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CONVERSATION 
DE Ma. 

DE St. EVREMOND 

-é 

AVEC LE 

DUC DE candale; 


E ne prétens pas entretenir le 
| J | Public de ce qui me regarde. 

11 importe peu aüx hommes 
de favoir mes affaires & mes 
dilgraces; mais on ne fauroit trouver mau- 
vais fans chagrin , que je faffe réflexion 
Tom. III. A • far 
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2 OEUVRES DE Mr. 

&r ma vie paffée ; & que je détourne 
mon efprit de quelques fâcheufes confi- 
derations, fur des penfées un peu moins 
defagréables. Cependant, comme il eft 
ridicule de palier toujours de foi , fût- 
ce à foi-méme , plufieurs perfonnes de 
grand mérite feront mêlées dans ce Di£ 
pours, qui me fera trouver plusdedou-l 
teur , qu’aucune converfation ne m’eti 
£eut donner,- depuis que j’ai perdu cel-j 
le de Monfieur d’Aubigny (i). 

; A la Prifon de Monfieur le Princé 
(z) y j’avois un fort grand commercé 
avec Monfieur de Caudale. Les'Plai- 
firs Pavoient fait nâitre , & il étoit en- 
tretenu par de fimples agrémens , fans 
deflein k fans interet. 11 avoit vécu 
auparavant dans une étroite amitié avec 
Moret (3), & le Chevalier deLaVieu- 
villej & Vineuil avoit donné à cette u- 
nion le nom de Ligue , par une efpece 
de ridicule , qu’elle méritoit aflez. En 
effet , ils avoient mille fêcrets de ba- 
gatelles : ils faifoient des myftéres 

de rien , & fè retiroient en parti- 

culier dix fois le jour , fans aucun 
plaifir d’être enfèmble , que celui 

d’ê- 

(0 Mr. d’Aubigny mourut en iûtfj.- 

(a) En 1650. 
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DE SAINT-EVREMOND. $ 
d’être féparés des autres. Je ne laiffois 
pas d’être de leur fociété , mais jamais de 
leur confidence, laquelle fe rompit à la 
fin fans aucun fujet de brouillerie en- 
tr’eux-mêmes. 

Monfieur de Vardes en s’en allant à 
l’Armée, avoit laiffé à Paris une Maî- 
trefiè aufîi aimable que femme d^i mon- 
de (4) : mais elle avoit été aimée & avoit 
aimé; & comme fa tendreflê s’étoit é- 
puifée dans lès premières Amours, elle 
n’avoit plus de paflion véritable. Ses af- 
faires n’étoient plus qu’un interet de Ga- 
lanterie , qu’elle conduifoit avec un grand 
art ; d’autant plus qu’elle paroifloit na- 
turelle , & faifoit palier la facilité de Ibn 
elprit pour une naïveté de fentimens. Son 
hiftoire étant connue , elle ne prenoit pas 
le parti de faire la Prude impudemment; 
mais elle tournoit une vie de peu d’éclat 
où elle fe voyoit réduite , en une vie reti- 
rée ,& ménageoit avec beaucoup de défi- 
fein une faufie négligence. Elle n’alloit 
pas au Louvre dilputer un Galant contre 

ces 

(3) Le Comte de Moret, Frere aîné du Marquis 
de Vardes. 

(4) Madame de St Loup. 

A 2 
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4 OEUVRER ES DE Ma. 

ces jeunes beautés qui font tout le bruît 
dans le monde : elle favoit l’en tirer avec 
adreffe; & n’avoit pas moins d’induftrie 
pour le conferver, qu’elle en avoit eu 
pour fe l’aquerir. Un fimple commerce 
de bienféance ne lui eût pas été permis 
avec une femme tant foit peu aimable ; & 
une amitié ordinaire avec les hommes fe 
reprochoit , comme une tendrefle déro- 
bée à fon amour. Les plaifirs particuliers 
lui faifoient craindre un attachement: elle 
appréhcndoit d’être oubliée dans les di- 
vertiflemens de foule ; fur tout elle crioit 
contre les Repas du Commandeur (i) , 
où l’on relpiroit certain air de liberté-, 
ennemi des pallions délicates. Enfin, fi 
elle n’avoit tous vos foins, elle fe plaignoit 
d’être abandonnée } & parce qu’elle fe 
difoit toute à vous, elle vouloit que vous 
fufîiez tout à elle. 

Monfieur de Vardes abfent ne pût 
maintenir long-tems une Maîtrefle de 
cette humeur. Elle fe rendit à la vûë 
du jeune Monfieur de Candale j encore , 
dit-on , que fes defiëins avoient prévenu 
l’imprefiion que fait la préfence , & qu’el- 
le av.oit fongé à fe le mettre entre les 

mains , 

(i) Le Commandeur de Souvré. 
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DE SAÏNT-EVREMOND. y 

mains, avant que de le connoître. Mon- 
iteur de Vardes fut fenfible à ce chan- 
gement , comme à la perte d’un plaifir qui 
lui étoit fort cher mais en honnête- 
homme il ne s’en fit pas une affaire , de 
il regarda Monfieur de Candale avec lç 
dépit d’un rival , fans jamais y mêler la 
haine d’un ennemi. 

Moret , dont la gravité repréfentoit 
l’honneur en toutes chofes , fe tint of- 
fenfé en la perfbnne de fon frere 3 & 
prit pour un véritable affront, ce que 
l’intereffé avoit reçû comme un fimple 
déplaifir. Ses plaintes furent d’^ord 
affez fieres : les voyant mal reçûes dans 
le monde , il changea de difcours fans 
changer de procédé. Il fe difoit mal- 
heureux de n’avoir pû s’attirer les é- 
gards d’une perfonne pour laquelle il 
avoit eu tant de confideration toute fa 
vie : il difoit que Monfieur de Candale 
étoit peu à plaindre , qu’il trouverait 
des amis plus dignes de fon amitié 3 SC 
qu’avec beaucoup de déplaifir il fe voyoit 
obligé d’en chercher d’autres fur lef- 
quels il pût faire plus de fondement. 
C’étoit le langage qu’il tenoit à. 
tout le monde ; avec une faufle mo- 
deflie , qui marque plus la bonne opi- ; 

A $ nioo. 
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.4 OEUVRES DE Mr. 
nion qu’on a de foi , que ne feroit une 
préfomption légèrement déclarée. Pour 
le Chevalier de La Vieuville, il le tint 
delobligé , aulli-tôt que Moret penfa l’ê- 
tre i & tant pour lui plaire, que par la 
vivacité de fon naturel , il anima les re- 
proches un peu davantage. 

Je voyoisMonfieur deCandale à l’or- 
dinaire, & comme il lui faloit toûjours 
quelque Confident , je le devins aulîi- 
tôt de fes plaintes fur le procédé de ces 
Meilleurs , & peu de tems après de la 
paifion pour Madame de Saint Loup. 
Dans la chaleur de cette nouvelle con- 
fidence , il ne pouvoit fe palier de moi, 
pour me confier en fecret de petites 
chofes, fort cheres aux Amans, & très- 
indifferentes à ceux qui font obligés de 
les écouter. Je les recevois comme des 
myftéres, & les lèntois comme des ba- 

f atelles importunes. Mais Ion humeur 
toit agréable ; je trouvois Ion procédé 
obligeant , & il avoit un air fi noble 
en toute fa perlonne , que je prenois 
plaifir à le regarder , au même tems 
que j’en avois peu à l’entendre. Juf- 
ques-là , je n’avois pas eu le moindre 
delfein dans Ion commerce. Quand 
je me vis maître de fon efprit , fi 

je 
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DE SAINT-EVREMOND. y 
je l’ofe dire , je penfai que je ne ferois pas 
mal de ménager une perfonne , qui ae- 
voit être un jour fort confiderable. Alors 
je me fis une étude particulière de le bien 
connoître , & n’oubliai rien pour le 
prendre par tous les endroits où il pou- 
voit être fenfible. Je louois fa Maîtrefiè 
fans trahir mes fentimens , car elle me pa- 
roifioit fort aimable j & je blâmois le 
procédé de Moret & dü Chevalier de 
La Vieu ville , qui , félon mon fens , 
n’avoient aucune raifon. 

Il y a des infinuations honnêtes , dont 
le moins artificieux fe peut fervir : il 
y a des complaifances aufii éloignées 
de l’adulation que de la rudefle. Com- , 
me Monfieur de Candale avoit l’àme 
palîionnée , je mêlois dans nos entre- 
tiens ce que je cosnoifibis de plus ten- 
dre. La douceur de fon Efprit faifoit 
une certaine délicatefle , & de cette pe- 
tite délicatefie il le formoit allez de dif» 
cernement pour les choies qui n’avoient ' 

Î >as befoin d’être approfondies. Outre 
e naturel , il y tournoit fon efprit 
par étude , & par étude je lui four- 

nilfois des fujets où il pouvoit emplo- . 
yer cette efpece de lumière. Ainfi nous 
nous, féparions fans aucun de. ces de -- 
A 4 -- goûts. 

y * * . 


Digitized by Google 


* OEUVRES DE Mit. 

goûts qui commencent à la fin des Con- 
verfations 3 & content de moi , pour l’ê- 
tre de lui , il augmentoit fon amitié à 
mefure qu’il fe plaifoit davantage. 

Ceux qui cherchent de la docilité dans 
les efprits , établirent rarement la fu- 
périorité du leur , fans faire fentir avec 
chagrin une humeur impérieufe. Le 
mérite ne fait pas toujours des impreflî- 
ons fur les plus honnêtes-gens 3 chacun 
left jaloux du fien , jufqu’à ne pouvoir 
louffrir aifément celui d’un autre. Une 
complaifance mutuelle concilie ordinai- 
rement les volontés 3 néanmoins, com- 
me on donne autant par là qu’on re- 
çoit 5 le plaifir d’être flaté fe paye 
chèrement quelquefois , par la peine 
qu’on fe fait à dater un autre. Mais 
qui veut bien fe rendre approbateur , 
& ne fè foucie pas d’être approuvé , celui- 
là oblige- à mon avis doublement 3 il 
oblige de la loüange qu’il donne , & de 
l’approbation dont il difpenfe. C’eft 
un grand fecret dans la familiarité d’un 
commerce , de tourner les hommes au- 
autant qu’on le peut honnêtement à 
leur Amour-propre. Quand on fait 
les rechercher à propos & leur faire 
trouver en eux des talens dont ils n’a- 

voient 
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DE SAIN T-E VREMOND? & 

voient pas Pillage , ils nous favent gr& 
de la joye fecrete qu’ils Tentent de ce. 
Mérite découvert , & peuvent d’autaut. 
moins Te païTer de nous qu’ils en ont. 
befoin pour être agréablement avec eux- 
mêmes. 

Peut-être ai-je tort de quitter des - 
choies particulières pour m’étendre fur- 
des Obforvations générales. J’y Terois 
plus forupuleux , fi j’avois à entretenir- 
le Public d’affaires de grande confidera- 
tion. Comme je ne parle qu’à moi feul 
fur une matière peu importante , je pra~ 
tique à mon égard ce que j’ai fait à ce- 
lui d’un autre y & ne cnerchantqu’àme: ‘ 
plaire, je fuis ingénieux à tirer de mon. 
efprit dés penfées qui me' contentent.. 
Je veux donc me laiflêr aller à ma fan- 
taifie , pourvû que ma fantaifie n’aille 
pas tout-à-fait à l’extravagance ; car il 
feut éviter le déréglement auflt bien, 
que la contrainte : & pour revenir à‘. 

quelque forte de régularité , je reprens. 
la Narration que j’ai commencée. 

- Lapremiere chofe que fit la Cour à la: 
détention de Monfiêur le Prince , fut. 
d’aller en-Normandie pour en chaffer Ma- 
dame de Longueville , & ôter aux Créa- 
tures de famaifon les Gouvernemens qui ; 

A r - cîoicnt. 
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IO OEUVRES DEM*. 

1 étoient entre leurs mains. Je fis le voya- 
ge avec Monfieur de Caudale , & deux 
jours entiers d’un tems & d’un chemin 
aflëz fâcheux , nous eûmes une conver- 
fàtion prefque continue ; & allez agréa- 
ble , pour être fort variée. 

Après nous être épuifés à parler de fa 
pafiion , de celle de quelques autres , & 
indifféremment de tous lesplaifirs, nous 
vînmes à tomber inlenfiblement fur le 
miférable état où fe trouvoit Monfieur 
le Prince , avec tant de gloire , & après 
tant de grandeurs. Je lui dis „ Qu’un 
5> Prince fi grand & fi malheureux de- 
„ voit être plaint de tout le monde : 
, r Que fa conduite à la vérité avoit été 
,, peu refpedueufe pour la Reine , & 
„ un peu fâcheufê pour Monfieur 1er 
„ Cardinal j mais que c’étoient des fau- 
„ tes à l’égard de la Cour , & non pas 
9 , des crimes contre l’Etat , capables 
„ de faire oublier les fervices importans 
5 , qu’il avoit rendus : Que fes fervices 
„ avoient foûtenu Monfieur le Cardi- 
„ nal , & alluré le pouvoir dont fon E- 
,, minence venoit de fe fervir pour le 
,, perdre : Que la France eût peut-être 
„ iuccombé au commencement de la Ré» 
gencé j fans la bataille de Rocroi qu’il 

„ avoit 
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DE SAIN'PEVftEMOttb- tr 

r, avoit gagnée: que la-Cour aveit fait 
„ toutes les fautes fans lui après la ba- 
„ taille de Lens,& ne s’étoit fauvéque 
„ par lui dans la Guerre de Paris :Qu’a- 
„ près avoir fi bien fervi , il n’avoit fait 
„ que déplaire par l’impétuofité d’une 
,, humeur dont il n’avoit pûétre le maî- 
tre • } mais que tous fes defleins & fes 
„ allions alloient pleinement au fervice 
du Roi, & à la grandeur du Royaume. 
Je ne fripas, ajoutai -je, ce que la Cour 
n gagnera par fa Prifon , mais je fai bien 
„ que les Efpagnols ne pou voient rien i 
„ fouhaiter de.plus favorable. 

Je fuis obligé , dit Monfieur de Cau- 
dale , je fuis obligé à Monfieur le Prince, 
de mille honnêtetés quêil a eues -pour moi , . 
malgré fon chagrin contre Monfieur cPEf- 
pernon mon Pere. f ai été , peut-être , uni 
peu plus fenfible que je ne devais , à des 
obligations fi legeres , (3 je n'ignore 

point qu'on m'a accufé de ne prendre pas 
affez de part aux intérêts de ma Mai- 
fon. Tous ces difcours ne m'ont pas em- 
pêché d r être fon ferviteur , (3 fes dif- 
graces ne m'en empêchent pas encore : mais 
dans V attachement que fai à la Cour 
je ne puis donner qu'une douleur fecre- 
te à fes. Malheurs \ inutile pour lui en 
. A 6 Petat 
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tz OEUVRES DE Mr. t 

Vctat qu’il efî, & ruineufe pour moi , Ji je. 
la fais paroitre. 

. Voila, repris- je , les fentimens d’un 
„ fort honnête- homme, & que jetrou- 
„ ve d’autant plus généreux, quelaPri- 
Ion de Meflieurs les Princes, eft læ 
„ choie la plus avantageufe que vous- 
ry puilîîez defirer. Je vous regarde au- 
>, jourd’hui comme le plus confiderable 
homme de France, fi vous voulez l’é- 
„ tre. On vient de mettre nos Princes du. 
y fang au Bois de Vincennes, dont ap- 
„ paremment ils ne Ibrtiront pas fi-tôt. 
» Monfieur de Turenne.& Monfieurde 
», Bouillon le Ibnt éloignés pour les fer- 
„ vir.. Monfieur de Nemours n’eft de 
rien, tout honnéte-homme qu’il eft, 
„ & ne £iit préfentement qliel parti pren- 
„ dre.M onfieur de Gui fe eft prilonmer en. 
,, Efpagne. Tout le refte de nos grands 
„ Seigneurs eft fulpeéî: , ou négligé de 
„ Monfieur le Cardinal. Dans la fitua- 
„ tion où font les chofos fi vous ne lavez 
„ pas faire valoir la confideration de vos 
yt établilfomens , & les bonnes qualités 
„ de vôtre perfonne , ne rejetiez rien fur 
>, la fortune qui vous fort fi bien j pre- 
» nez- vous- en à vous foui ; car c’eft 

5* vous qui manquerez à vous-même. 

* 

* 
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DE SAINT-EVREMOND. 

II m’écouta, avec la plus grande atten^. 
:ion du monde; & plus touché de mon 
dLifcours que je ne me l’étois imaginé , il 
me remercia avec chaleur des ouvertu- 
res que je lui avois données. Il me dit 
bonnement , que la jeunefle & les plai- 
lirs l’avoient empêché de s’appliquer à 
rien de férieux julques-là ; mais qu’il é- 
toit réfolu de quitter Ton inutilité , & 
de mettre tout en ufage pour fe donner 
de la confideration. Je vais vous faire 
une confidence , pourfuivit-il , que je n'ai 
jamais faite à perfonne : vous ne fauriez 
croire V inclination que Monfieur le Car- 
dinal a pour moi. Vous favez qu'il a 
quelque dejfein de me faire époufer une de 
fies Nièces , (fi Von. croira aifément ■ que. 
fa bonne volonté efi fondée fur le projet- 
ée cette alliance ; J'y en attribué moi- mi- 
me une partie : mais je ne m'y connois 

point , ou il a pour moi quelque f cible. Je. 
vous confierai encore un plus grand fecret x . 
c'efi que je ne me fens aucune amitié pour 
lui ; (fi à vous parler nettement , fai le 
coeur auffi dur pour fon Eminence , que 
fon Emince le f aurait avoir, pour. le. refie. 
des Courtifans. ... 

„ J’aimerois beaucoup mieux , lui dis - 
„ je , que vous euffiez quelque tendreffe * 
A 7 ■ „ car * 
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14 OEUVRES DE M^r. 

car il fera difficile que vos véritables* 
„ fèntimens échappent à fa pénétra- 
„ tion. Si vous m’èn croyez, vous le 
y, verrez rarement en particulier , &. 

„ lors que vous y ferez obligé , entre- 
„ tenez-le de vôtre dévouëment en gé- 
„ néral , fans vous laiffer conduire dans 
„ un détail curieux, qui lui donne le 
„ loifir de vous examiner, & la facilité 
„ de vous connoître. Quand le Roi & 
» la Reine feront chez lui j quand il 
„ cherchera à fe divertir avec fes Cour- 
tifans ordinaires , ne manquez jamais 
„ de vous y trouver : & là par toute for- 
„ te de complaifances & d’agrémens ,. 
„ tâchez d’entretenir une amitié qu’il: 
„ eft aflez difpofé à entretenir de lui- 
„ même. S’il étoit d’humeur à fe faire 
„ un vrai Favori, fa familiarité vous fè- 
j, roit avantageuse : mais fa bonne volon- 
,) té ne pouvant être fi pure, qu’il n’ÿ- 
„ entre du deffeinjun grand commerce 
,» lui fera découvrir tous vos foibles , 
,, avant que vous ayez trouvé le moin- 
9) dre des fiens. Quelque difîlmulation 
,)• qu’un homme de vôtre âge puifle 
i) avoir, ce ne lui eft pas un petit malheur 
y, d’àvoir à fouffrir les obfervationsd’ùn 
vieux Miniftre ,, fupérieur par l’a- 
• •<- vantage 
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vantage du porte , & par celui de l’ex- 
„ périence. Croyez-moi ,. Monfieur T 
„ il eft dangereux de voir trop fouvent 
„ un habile-homme , quand la differen- 
„ ce , & fouvent la contrariété des inte- 
„ réts ne permet pas de s’y fier. Si cet- 
,, te Maxime peut être reçûe chez les 
„ autres nations, elle eft comme infail- 
„ lible dans la nôtre, où la pénétration 
„ pour découvrir , va plus loin que la 
„ diflimulation pour ft cacher. Ne pré- 
„ fumez donc pas de pouvoir combat- 
„ tre Monfieur le Cardinal par fon art ,, 
„ ni de faire contefter vos fineflès avec 
„ les fiennes. Contentez-vous de mé- 
„ nager vos agrémens avec beajicoup- 
„ de conduite : r & laiflèz agir fon incli- 
„ nation. L’Inclination eft un mouve- 
„ ment agréable , qui nous eft d’autant 
„ plus cher , qu’il nous femble purement 
„ nôtre. Il naît dans le fond de nos ten- 
„ drefiès , & s’y entretient mollement 
„ avec plaifir: en quoi il différé de l’Ef- 
„ time, laquelle eft reçûë comme une 
,, chofe qui ne s’établit & ne fe main- 

tient point en nous par la faveur de 
5 , nos fentimens, mais par la jufticeque- 
„ nous fommes obligés de rendre aux 
n perfonnes vertueufes. 

Nous 
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,, Nous allons tomber dans un tems 
où apparemment Monfieur le Cardi- 
„ nal aura befoin de Tes ferviteurs.- Il 
„ faut vous faire confiderer comme un 
», homme utile , après vous être fait ai- 
„ mer comme une perfonne agréable. 
„ Le moyen d’être tout-à-fait bien avec . 
„ lui , c’eft de remplir ces vûës d’inte- 
„ rêt , aulft bien que les fentimeus de 
„ fon affedlion ; & c’eft ce que vous fe- 
„ rez infailliblement , en lui promettant. 
„ une grande confideration que vous. 
„ vous ferez donnée. Elle ne vous.; 
, r manquera pas , fi vous vous éloignez.- 
„ de la conduite de Monfieur d’Efper-, 
„ non., fans vous éloigner de fes intérêts, 
,, qui doivent toû jours çtre les vôtres., 
„ Heureulèment la nature vous a don- 
„ né une humeur trop oppofée à la fien- 
>, ne. Il n’y a rien de fi contraire que, 
„ la douceur de vôtre elprit , & Paufté- 
„ rité du fien ; que vôtre complaifance ,, 
„ & fes chagrins ; que vos infinuations , 
& fa fierté. Laiflez-vous donc aller à. 
„ vôtre naturel prefque en toutes choies : 

„ mais donnez-vous garde de prendre. 
„ fans y penfer les fentimens d’une faufi. 
„ fe gloire. On démêle mal-aifément la 
„ faufle d’avec la véritable: une hauteur. 

* « • î* mal. 
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, mal entendue pafle pour une gran- 
, deur d’ame 5 & trop î'enfible à ce qui 
, vient de la qualité, on eft moins ani- 
, mé qu’on ne doit pour les grandes 
, chofês. Voici le Portrait de Mr. 

, d’EsriRNON , fi je ne me trompe. 

, Dans le refpeét qu’il exige , dans les 
, devoirs qu’on lui rend , il oubliera ce 
, qu’on doit au Gouverneur & au Co- 
, lonel (1) , pourvû qu’on rende à 
, Monfieur d’Efpernon ce qu’on ne lui 
, doit pas. • Je ne dis point que la dif- 
, tinélion ne doive être agréable aux 
, perfonnes de grande qualité : mais il 
, faut fe l’attirer, & non pas fe la faire 
, préfomptueufement foi-même. 

„ Il feroit honteux de laifler perdre les 
, chofes établies par le mérite & par lç 
, crédit de fes Prêdeceilèurs ; on ne lâu- 
, roit avoir trop de fermeté à maintenir 
, ces fortes de droits, quand la poffefïion 
, en eft laiffée : mais il n’en va pas ainfi en 
, des prétentions nouvelles qui doivent 
, être établies par délicateflè &pardou- 
, ceur, avant que d’être apperçûës. C’eft- 
, là qu’il vous faut aller adroitement 

„ aux 

• * * , * 

(0 Le Duc d’Efpernon étoit alors Gouverneur 
le Guienne & Colonel Général de l’Infanterie. 

* 
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,, aux autres , pour les faire venir in- 
„ fenfiblement à vous ; & au lieu de 
„ prendre avec fierté , ce qu’on peut 
„ refufer avec juftice , un habile-hom- 
» me employé toute fon induftrie à fè 
„ faire donner ce qu’il ne demande pas. 

,, Soyez honnête , officieux , libéral : 
» que chacun trouve chez vous facom- 
99 modité & fon plaifir ; on vous por- 
99 tera volontairement , ce que vous 
,, exigerez fans fuccès par une hauteur 
9> affeélée. Perfonne n’efi: bleffié du re- 
99 Ipeéî: qu’il veut bien rendre , parce 
„ qu’il peut ne le rendre pas , & qu’il 
9 > penfe donner des marques de fon a- 
99 mitié , pltitôt que de fon devoir. La 
99 jaloufie de la Liberté eft commune à 
;; tous les hommes j mais diverfos gens 
9> la font confifier en diverfes chofos. 
„ Les uns rejettent toute fupériorité : 
99 le choix des fupérieurs tient lieu de 
,9 Liberté à quelques autres. Le Fran- 
,9 çois particuliérement eft de cette hu- 
„ meur : impatient de vôtre autorité & 
99 de (à franchife , il ne fauroit recevoir 
,9 de maîtres fans chagrin, ni demeurer 
99 le fien fans dégoût: ennuyé de fa pro- 
,9 prepoflèffion, il cherche à fe donner; 
,, & trop content de la difpofition de fa 

»> vo- 
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i, volonté, il s’affujettit avec plaifir, fi 
„ on lui laiffe faire fa dépendance. C’efl 
„ à peu près nôtre naturel , que vous de- 
„ vez confulter plûtôt que le vôtre dans 
,, la conduite que vous avez à tenir. 

,, Il y a deux choies parmi nous , qui 
„ apportent des diftinétions fort confi- 
,, râbles 3 la faveur du Roi déclarée , 
„ & un grand mérite à la Guerre, bien 
„ reconnu. La faveur qui ne diminué 
, 9 rien en Efpagne de la jaloufie des 
», rangs , leve bien des conteftations en 
„ France ,* où chacun fe laiflè condui- 
», re purement à l’intérêt , fous prétex- 
„ te d’honorer la confiance ou l’incli- 
nation du Prince. Les plus corrom- 
„ pus, dont le nombre eft grand, por- 
„ tent leur fervitudeqùilscroyent troii~ 
„ ver leur fortune ; & ceux qui s’abat 
„ donnent le moins , ne laifïènt pas de 
9 , fe faire un mérite de leur fouplefïè. 
„ On voit bien quelques faux généreux 
„ qui mettent ridiculement leur hon- 
„ neur à méprifer IesMiniftres;on voit 
i, des efprits rudes qui penfent être fer- 
„ mes : mais il eft peu de gens habiles &: 
„ honnêtes, qui fâchent conferverde la 
„ dignité en ménageant leurs affaires. A 
,, le bien prendre , tout cede à nos fa- 

„ voris^ 
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„ voris, filaCcur ne fort pas de fa fitua- ; 
„ tion ordinaire. Pour le mérite de la 
„ Guerre , il apporte une confideration ; 
„ fort grande j & quand on a comman- 
,, dé dignement de grofles Armées, il 
„ refte une imprefllon de cette autori- 
„ té , qui fe conferve dans la Cour mê- 
„ me. On honore avec plaifir un Gé- 
j, néral qui a fait aquerir de l’honneur : 
„ ceux même qui en ont le moins aquis,. 
„ fe fouviennent agréablement des fa- 
w tigues dans la mollefîe. Qn s’entre- 
yy tient des allions paffées dans P inutilité 
„ préfente j on rappelle la mémoire du 
>, péril dans la fureté : l’image de la 
„ Guerre enfin ne fe préfonte point dans 
,, la Paix fans un fouvenir du comman- 
2 j dement qu’on a exercé fur nous, & 
„ de l’obéïflânce que nous avons rendue. 
* C’eft à ce mérite de la Guerre que 
,, l’Ambition vous doit poufler : c’eft-là 
„ que vous devez appliquer tous vos 
„ foins, pour arriver quelque jour au 
„ Commandement des Armées. Un Em- 
M ploi fi noble & fi glorieux égale les Su- 
„ jets aux Souverains dans l’Autorité \ fit 

„ com- 

■r 

(i) Philippe de Clerembaut , Comte de Palluau , 
fait Maréchal de France en 1653. 11 mourut ea 
1665. 


■s. 
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t , comme il fait quelquefois d’un particu- 
„ lier un Conquérant , il peut faire du 
„ Prince le mieux établi , le dernier des 
„ miférables, s’il néglige une vertu rié- 
„ ceflaire à foûtenir là fortune. Lors que 
,, vous aurez bien réglé vôtre conduite 
„ pour la Cour, & animé vôtre ambi- 
„ lion pour la Guerre, il vous reliera 
„ encore à vous donner des Amis, dont 
,, la réputation bien établie puiflè contri- 
„ buer à la vôtre j & qui faflènt valoir 
„ vôtre application nouvelle, quand vous 
,, vous donnerez plus de mouvement. 

„ De tous les hommes que je con- 
„ nois , il n’y en a point avec qui je 
„ vous fouhaite un commerce plus par- 
ticulier qu’avec Mr. de Palluau 
,, ( 1 ) ., & avec Monfieur de Miossens 
,, (2). La grande liaifon que j’ai avec 
5 , F un & l’autre * pourrait vous rendre 
„ fufpeél le bien que j’en dis toûjours-: 
,, mais ne craignez pas en cela de dé- 
„ ferer à mon fentiment , & croyez 
n qu’on trouve mal-aifément de fi hon- 
„ nêtes-gens qu’eux dans le monde. J’a- 
„ voue pourtant que l’amitié de Mon- 

,, fieur 

(z) Céfar-Phœbus d’Albret , Comte de MioflTens, 
fait Maréchal de France en i 6 f 3 , & mort en 1676. 
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„ fleur le Marquis de Creqüi ( r ) me 
,, lemble préférable à toute autre : fa 
„ chaleur pour lès amis , fi vive & fi 
„ animée y là fidelité fi pure & fi net- 
„ te , me la font eltimer infiniment. 
„ D’ailleurs, Ibn ambition , fon courage, 
„ Ion génie pour la guerre , un efprit u- 
„ niverfel , qui s’étend à tout , ajoûtent 
,, à l’amitié une confideration fort par- 
„ ticuliere. On lui peut donner làns fa- 
i, veur ce bel éloge qu’on donnoit à un 
„ Ancien : ita ut ad id unum natus ejje vida- 
it retur quod aggrederetur . Quand fon 
„ choix le détermina à fa profeffion , la 
„ nature l’avoit préparé à toutes j capa- 
„ ble de cent choies differentes \ aulîl pro- 
„ pre à ce qui regarde le métier des au- 
,, très , qu’à ce qui touche le lien. Il pour- 
,, roit fe donner de la réputation par les 
„ Lettres, s’il ne lavouloit toute par les 
,, Armes. Une gloire ambitieufe ne 
„ fouffre point les petites vanités : mais 
„ il n’en elt pas moins curieux , & cher- 
„ chant dans une étude fecrette le plailir 
„ particulier de s’inffruire , il joint à l’a- 
„ vantage de lavoir beaucoup , le méri- 
,» te de cacher dilcretement lès connoif- 

. . „ fances. 

(i) François de Crequi , Marquis de Marines , 
fait Maréchal de France en 1668. 
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», fonces. Peut-être ne croyez-vous pas 
,) pouvoir rencontrer dans la jeunefie 
„ où il eft , ce qu’à peine on attend de 
», l’âge le plus avancé ; & j’avouë que 
9 » nous donnons quelquefois aux jeunes 
3» gens une eftime précipitée par la fa- 
,i veur de nos fentimens. Quelquefois 
*> auffi nous rendons une juftice bien 
>» lente à leur vertu ; oubliant à louer 
»» ce qu’ils font de bien dans le tems 
j» de l’exercice & de l’aéïion, pourdon- 
»> ner des loiianges à ce qu’ils ont fait 
», dans la ceflation & le repos. Rare- 
»» ment on ajulte la réputation à la ver- 
„ tu j & j’ai vû mille gens en ma vie 
>, eftimés , ou du mérite qu’ils n’avo- 
ient pas encore , ou de celui qu’ils' 
„ n’a voient déjà plus. On trouve en 
» Monfieur le Marquis de Crequi un a- 
3, juftement fi rare. Quelques grandes 
s» efperances qu’il donne de l’avenir , il 
U fournit dans le préfent dequoi con- 
», tenter les plus difficiles ; & il a feule- 
„ ment à defirer ce que les autres ont à 
3» craindre , l’attention des obfervateurs , 
s» & la délicateflè des bons juges. 

„ Un premier Miniftre , un Favori 
, qui chercheroit dans la Cour un fujef 
*, digne de fa confiance , n’en fauroit 



Z 4 OEUVRES DE Me. 

„ trouver , à mon avis , qui la mérite 
„ mieux que Monfieur de Ruvigny 
j, ( i). Vous verrez peut-être en quel- 
,, ques autres , ou un taîent plus bril- 
,, lant , ou de certaines allions d’un plus 
„ grand éclat que les tiennes. A tout 
„ prendre , à juger des hommes par la 
„ confideration de toute la vie , je n’en 
,, connois point qu’on doive eftimerda- 
„ vantage , & avec qui l’on puilfe en- 
„ tretcnir plus longtems une confidence 
„ fans foupçon , & une amitié tans dé- 
„ goût. Quelques plaintes que l’on faf- 
„ fe de la corruption du fiécle , on ne 
„ laiflè pas de rencontrer encore des a- 
„ mis fidèles: mais la plupart de ces gens 
„ d’honneur ont je ne lai quoi de rigi- 
„ de, qui feroit préférer les mfinuations 
„ d’un fourbe à une fi auftére fidélité. 
„ Je remarque dans ces hommes, qu’on 
„ appelle folides & eJJ'entieîs , une gravi- 
„ té qui vous importune , ouunepelan- 
teur qui vous ennuye. Leur bonfens 
„ même , pour vous être utile une fois 
,, dans vos affaires , entre mal à propos 
„ tous les jours dans vos plaifirs. Cepen-** 
M dant , il faut ménager des perfbnnes 
„ qui vous gênent, dans la vûë que vous 

„ pour-, 

' (i)'Le Marquis de Ruvigni, Pere du Comte de 
Gallway. 
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„ pourrez en avoir befoin 3 & parce qu’ils 
ne vous tromperont pas quand vous 
,, leur confierez quelque chofe , ils fe 
», font un droit de vous incommoder 
„ aux heures que vous n’avez rien à 
„ leur confier. La probité de Mon- 
,, fieur de Ruvigny , aufii propre que 
,, la leur pour la confiance, n’a rien que 
de facile & d’accommodant pour la 
,, compagnie: c’elt un Ami fur &agré- 
„ able , dont la liaifon elt folide 3 dont 
„ la familiarité elt douce 3 dont la con- 
„ verfatiqn ell toûjours fcnfée & toû- 
y, jours fatisfaifante. 

,, La Prifon de Monfieur le Prince a 
„ fait fortir de la Cour une perfonne con- 
„ fiderable , que j’honore infiniment 3 ‘ 
„ c’elt Monfieur dé la Rochefou- 
„ cault , que Ion courage & fa con- 
,, duite feront voir capable de toutes les 
„ chofes où il veut entrer. Il va trou- 
,, ver de la réputation où il trouvera peu 
j, d’intérêt 3 & fa mauvaife fortune fera 
,, paroître un mérite à tout le monde , 
„ que la retenuë de fon humeur ne lajfi 
loit connoître qu’aux plus délicàts. En 
„ quelque fàcheufe condition où fa defti-' 
„ née le réduifè , vous le verrez égale- 
„ ment éloigné de la foibleflê & «le la 
Tom. III . B j, fauflè 
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„ faufle fermeté j fe pofledant fans crain- 
j, te dans l’état le plus dangereux, mais 
,, ne s’opiniâtrant pas dans une affaire 
5 , ruïneufe , par l’aigreur d’un reffenti- 
„ ment , ou par quelque fierté mal-en- 
„ tenduë. Dans la vie ordinaire fbn 
„ commerce eft honnête , fa converfa- 
9 i tion jufte & polie : tout ce qu’il dit 
„ eft bien pente ; & dans ce qu’il écrit , 
„ la facilité de l’expreffion égale la net- 
„ teté de la penfée. Je ne vous parle 
„ point de Monfieur de Turenne ; ce 
„ (croit trop de préemption à un par- 
„ ticulier de croire que (es fentimens 
„ pûffent être confiderés parmi les té- 
„ moignages publics , & la juftice uni- 
„ verfelle que les nations lui ont ren- 
n due. D’ailleurs , il ne faut pas vous 
5 , entretenir long-tems de perfonnes ê- 
,, loignées , qui ne peuvent contribuer 
„ en rien à vos intérêts. 

,, Je reviens à Monfieur de Palluau& 
à Monfieur de Mioflens, pour les dé- 
„ peindre par des qualités qui vous fe- 
„ ront ou agréables , ou utiles. Vous 
„ trouverez dans le commerce de Mon- 
,, fieur de Palluau tous les agrémens 
„ imaginables ; autant de fecret & de 
,, fureté que vous en puifliez defirer. 
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N’attendez pas de lui les empreffemens 
„ d’un jeune homme qui s’entête de vous 
„ fervir, & dont vous avez plus à re- 
„ douter l’imprudence , qu’à defirer la 
„ chaleur. Il fera toujours à propos ce 
„ que vous exigerez de lui , & ne man- 
» quera point aux offices que fait rendre 
n un Courtifan délicat. Si vôtre amitié 
» efl une fois bien liée , il s’interefîèra 
„ dans vôtre conduite ; plus utile pour 
„ la régler par fes confeils , que propre à 
,, poufîèr vos affaires à bout par la vi- 
gueur. Je l’ai toûjQurs vû fort oppo- 
„ lé aux faux généreux ; & pour avoir 
„ tourné en ridicule l’oftentation d’une 
», probité affeâée , plufieurs ont crû qu’il 
,, étoit afïèz indifferent pour lâ véritable. 
», Je puis dire néanmoins que je n’ai ja- 
„ mais connu en perfonne une honnêteté 
j, plus naturelle ; fans fourbe , fans arti- 
,, fice , fans fineffe avec fes amis ; atta- 
„ ché à la Cour fans proftitution aucu- 
,, ne, & tâchant de plaire avec une dé- 
„ licateffe éloignée de toute forte d’a- 
,, dulation. 

„ Une liaifon vous fera plus avanta- 
,, geufè pour vos affaires avec Mr. de r 
, , "M i o s s ï n s , particuliérement dans 
„ une conjoncture comme. celle-ci, où 
* i ' J3 2 |,1 on 
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l’on devra prefque tout à l’induftrie. 
,, Il va être admirable 'dans une Cour 
„ où il y aura divers intérêts, & beau- 
„ coup d’intrigues. Il entrera d’abord 
5 , avec vous , efperant que vous lui fe- 
„ rez bon à quelque chofe ; & fi vous 
,, vivez bien avec lui, il fe feraunhon- 
„ neur particulier de vous être bon à 
„ tout. Pour peu que vous foyez foi- 
,, gueux, vous attirez tous fes foins; fi 
„ vous .êtes comptaient , il fera dateur; 
„ ayez quelque tendrëffe , il fera plus 
fenfible qu’on ne croit , & qu’il ne 
,, penfera lui- même. Alors il quitte les 
„ vues d’intérêt , & animant ion com- 
„ merce de toute la c-haleur de l’ami- 
„ tié , il fe charge à la fin de vos affai- 
,, res comme des dermes ; induftrieux y 
,, ponCtuel , diligent à les pourfuivre ; 
,, ne comptant pour rien ces offices gé- 
„ néraux dont les liaifons ordinaires 
„ s’entretiennent, il ne croira pas que 
vous deviez être content de lui, & 
„ ne le fera pas lui-même , qu’il ne 
,, vous ait effectivement fervi. Le feul 
danger qu’il -y ait, c’eft de cho- 
,, quer la délicateffe de fon humeur : 
un oubli , une indifférence témoi- 
, r gnée fans y penfer , pourroit faire 
' „ naître 
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naître férieufement la fienne : une rail- 
„ Lerie fur une Demoifelle qu’il aime , un. 

„ difcours qu’il aura fait , pal p;i, où 
„ plaifàmment tourné , lui fçf-.u des 
„ injures fenfibles } & fans proportion. 
„ du relfentiment à l’offcnfe , il cher- 
„ chera peut-être à fe vanger dans les 
„ chofes qui vous importent le plus. 

„ Comme il n’y a perfonne plus ca- 
„ pable de faire valoir vos bonnes qua- 
,, lités , quand il vous aime; il n’y eii- 
„ a point qui lâche pouffer fi loin vos 
,, foibles & vos défaits , quand il croit 
„ que vous lui donner fujct de ne vous 
,, aimer pas. Voila c {Sîjue vous avez à 
„ craindre de fon humeur': mais il n’eft 
„ pas difficile de vous en garantir. Pour 
,, être fûr de lui,, vous 11’avez qu’à ê,- 
tre fûr de vous-même j & fi vous avez 
,, des égards fur ce qui le touche, j’ofe 
affiner qu’il en aura, pour vous enco- 
,, re davantage. 

Pour Monfieur de Palluau , reprit Mon- 
fieur de Candale , y VuomÜ que je m'accom- 
moderois aujfi bien avec lui qu'avec homme ' 
du monde } & vous m'obligerez j vous qui 
êtes fi fort de fies amis , de le rendre plus 
particulièrement des miens. J'efiime les 
bonnes qualités de Monfieur de Miojfens 
B 3 SUb 


Digitized by Google 



30 OEUVRES DE Mr. 

autant que vous. Je fai qu'on ne peut fa* 
en avoir de meilleures \ perfonne n'a plus 
d'efprit , (3 M V employé aufii volontiers 

qu' utilement pour fes amis : mais il a te± 

7iu jufques ici un procédé fi defobligeant 
avec moi , que je ne me réfoudrai jamais 
à lui faire aucune avance. S'il lui pré- 
voit envie de me rechercher , ou que vous 
pu fiiez nous unir infenfiblement avec adrefie y 
je n'y trouverois pas moins de plaifir que 
d'avantage. 

Moret & le Chevalier de La Vieuville 
avoient donné cette averfîon-là à Mon- 
fieur de Candale -, & il l’auroit aflez prifè 
de lui-même par un fecret fentimentde 
gloire, qui ne pouvoit fouffrir la hauteur 
queMonfieurdeMioffens avoit avec lui 
en toute occafion , & à laquelle fon hu- 
meur molle & pareflèufe ne fe donnoit 
pas la peine de s’oppofer. Je ne prétens 
pas intereiïèr par la fon courage. Il en 
avoit véritablement ; mais la facilité de 
fon efprit & fa nonchalance , avoient un 
air de foibleflè , particuliérement en de 
petites occafions qui ne lui fembloient pas 
aflèz importantes pour troubler la dou- 
ceur de fon repos. Tout ce qui avoit de 
l’éclat excitoit fa gloire , & la gloire lui 
faifoit trouver le véritable ufage de fon 
•v cœur. ** 
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cœeur. Je l’ai vû même aller âü delà 

de ce qu’il le devoit j après avoir né- 
gligé des chofes obfcures, qui éclataient 
a la fin ; capable de hazarder fes Eta- 
bliffemens & de fe perdre lui-même , 
quand il voyoit fa réputation bien en- 
gagée. Il donnoit au monde trop de 
prife fur lui par fes négligences j & le 
monde pouvoit le pouflèr trop loin par 
un ridicule malicieux , qui lui faiibit 
perdre la modération de fon humeur x 
ordinairement allez douce , & toûjours 
moins douce que glorieufe. 

Voila quelques traits du Portrait de 
Monfieur de C and a le. Comme il 
a eu afiëz d’éclat dans le monde , pour 
laifîer la curiofité de leconnoîtretout-à- 
fait , il ne fera pas hors de propos d’en 
donner une peinture achevée. J’ai con- 
nu peu de gens qui eufïènt tant de qua- 
lités differentes : mais il avoit cet avan- 
tage dans le commerce des hommes , que 
la nature avoit expofé en vûe celles qui 
plaifoient , & caché au fond de fbn ame 
ce qui pouvoit donner de l’averfion. 
Je n’ai jamais vu un air fi noble que le 
fien. Toute fa Perfonne étoit agréable $ 
& il faifoit tout ce qu’on pouvoit faire 
d’un efprit médiocre , pour la douceur de 

B 4 te 
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la converfation & pour les plaifirs. Une 
legere habitude le faifoit aimer : un pro- 
fond commerce ne s’entretenoit pas long- 
tems fans dégoût ; peu foigneux qu’il 
étoit de ménager vôtre amitié , & fort 
leger en la fienne.. Dans cette noncha- 
lance pour lès amis , les habilens gens 
fe retiroient fans éclat , & ramenoicnt 
la familiarité à une fimple connoiifance : 
les plus tendres le plaignoient de lui , 
comme d’une MaitrefTe ingrate ? dont 
ils ne pouvoient fe détacher. Ainfi les 
agréme'ns de fa Pe rfonne le foûtencien,t 
malgré lès défauts , & trouvoient enco- 
re des fentimens pour eux en. des amçs 
irritées. Pour lui , il vivoit avqn lès a,- 
mis , comme la plupart des Maltrelîes 
avec kurs Amans. Quelque fervice 
que vous lui euÛiez rendu , il celfoit de 
de vous aimer quand vous celîiez de lui 
plaire ; dégoûté comme elles d’une an- 
cienne habitude , &: fenlîblè aux dou- 
ceurs d’une nouvelle amitié , comme 
font les Dames aux délicates tendrciïès 
d’une palfion nailfante. Cependant il laif- 
foit les vieux Engagemens fans les rom- 
pre , & vous lui eulfiez fait de la peine 
Ve vous féparer, tout-à-fait de lui; l’éclat 
dva ruptures ayant, je ne fai quelle violen- 
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c éloignée de Ton humeur. D’ailleurs 
l ne vouloit pas fe donner l’exclufion 
es retours , quand vous lui aviez été 
iu agréahle ou utile. Comme il étoit 
enfible aux plaifirs, & intereflfé dans lès 
fFaires , il revenoit à vous par vos a- 
;rémens , &: vous recherchoit dans fes 
>efoins. Il étoit. fort avare & grand - 
Lépenfier, aimant ce qui paroifloit dans 
a dépenfè,. bleffé de ce qui fe.conlom- 
noit pour paraître. . Il étoit facile & 
glorieux ; intercffé , mais fidèle ; quali- 
és bizarrement afforties , qui fè trou- 
vent dans un même fujet enfemble. 
Jne de fes plus grandes peines eût été 
le vous tromper.; & quand l’Interet , 
naître ordinaire de fes mouvemens, lui 
aifoit manquer de parole ,, il étoit hon-' 
eux de vous en avoir rianqué peu 
ontent de luijufqu’à ce que vous euf- 
îez oublié le tort qu’il avoît. Alors il 
é ranimoit d’une chaleur toute nouvet- 
e pour vous, & fe fentoit obligé fècre- 
ement que vous l’euflâez reconcilié avec 
ui-même. Hors l’Intérêt , il vous def- 
)bligeoit rarement : mais vous vous at- 
iriez aufiî peu d’offices par fon ami- 
::é , que d’injures par fa haine ; & c’eft 
m aflêz grand fuiet de plainte entre 

. B r ^ 
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les Amis , de n’avoir à fe louer que du 
mal qu’on ne fait pas. # 

Pour cequi regarde les Femmes, il fut 
afîez long-tems indifferent, ou peu in- 
duftrieux à fe donner leurs bonnes grâ- 
ces. Quand il leur parût fi aimable , 
elles connurent bien qu’il y alloit plus 
du leur que du fien dans fa nonchalan- 
ce très-entendues dans leurs intérêts, 
elles commencèrent à former des de£ 
feins fur un homme qui attendoit un 
peu tard à en faire fur elles. On l’aima 
donc , & il fût aimer à la fin. Les der- 
nières années de fa vie, toutes nos Da- 
mes jetterent les yeux fut lui. Les plus 
retirées ne laiffoient pas de foûpirer en 
•fecret ; les plus galantes fe le difputant , 
afpiroient à le poffeder, comme à leur 
meilleure fortflne. Après les avoir di- 
vifées par des intérêts de galanterie , il 
les réunit dans les larmes par fa mort. 
Toutes le fentirent aimé ; & une ten- 
drefic commune fit bien-tôt une douleur 
générale. Celles qu’il avoit aimées au- 
trefois , rappellerent leurs vieux Senti- 
mens, & s’imaginèrent de perdre enco- 
re'ce qu’elles avoient déjà perdu. Plu- 
fieurs qui lui étoient indifférentes , fe 
fiatoient qu’elles ne l’auroient pas été 
» toû- 
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jours; & Ce prenant à la mort d’avoir 
venu leur bonheur , elles pleuroient 
ï perfonne fi aimable, dont elles euf- 
t pà être aimées. Il y en eut qui le 
reterent par vanité, & on vit des în- 
mües s’infinuer avec les intereflees 
îs un commerce de pleurs , pour fe 
Le quelque mérite de galahterie : 
is fa véritable Maitreflè ( i ) fe ren- 
it illuftre par l’excès de Ion affliélion : 
ureufe fi elle ne fût pas confolée! U- 
fèule Paflion fait honneur aux Da- 
is ; & je ne lai fi ce n’eft pas une 
ofe plus avantageuse à leùr Réputa- 
in, que de n’avoir rien aimé. 



LETTRE 

\ 


A ï fli. LE COMTE 

) E t. 1,0 N'- N E, 

E ne fai pas bien encore le (ùccès qu’au- 
ront tous vos foins ; mais je vous puis 
ïïirer qu’ils laiflent une grande recont- 
B <5 - noilfance 

(ï) La Cwntefo d’OIonnei 
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noifiance à un homme très-fenfible an. 
moindre plaifir qu’il reçoit. Votre Ma- 
ladie me touche plus par l’incommodité 
qu’elle vous donne , que par l’empê-' 
chement qu’elle apporte à vos follicita.- 
tions dans mon affaire. Je crains qu’el- 
les ne foient trop prenantes à l’egard 
de Moniteur de Turenne , & que je ne 
lui devienne ©dieux par l’importunité 
que je lui caufe. S’il ne m’avoit fait 
faire des. complimens par Monfieur le 
Comte d’Auvergne , & par Monfieur 
le Comte d’Eftrades , je n’aurois pas 
. pris la liberté de lui demander fes bons 
offices. Je ne lui ai jamais rendu au- 
cun fervice qui l’oblige à s’interefier 
dans mes affaires. Si je l’ai admiré' 
toute ma vie, ç’a été pour rendre juflï- 
ce à fes grandes qualités , & faire hon- 
neur à mon jugement : mais je n’en ai 
rien attendu , comme en effet je ne 
devois rien prétendre. • S’il a la bonté" 
de me vouloir obliger, jd me laifièra 
beaucoup de gratitude j fi^je lui.’fuis 'in- 
diffèrent -, je n’aurai aucun fujet de 
m’en plaindre. : 

. Les bontés que vous me témoignez de 
Mr. de Lionne le Miniftre , me donnent 
\me fâtisfaétion fecrete , qui ne me laifle 

•> »V. . -pas 

1 • ' . -j 
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3as fentir le peu que j’en devrois avoir 
ians la fituation où je me trouve. Si 
’en étois pleinement perfuadé , elles 
Dccuperoient toute mon attention , & 
ne déroberoient agréablement le loifir 
ie longer à ma mauvaife fortune. En 
quelque lieu que je puiffe être , aflfûrez- 
e, je vous prie, qu’il aura toujours un 
Serviteur bien inutile malgré moi , & 
Sc aufîl zélé que vous pour tout ce qui 
le regarde. C’eft ce qui m’a paru de 
plus fort , pour bien exprimer mon fen- , 
timent» 

Modérez les louanges excefïïves que 
vous me donnez fur mes Bagatelles. Dans 
le tems que vous me faites voir tant de 
fincérité aux chofes fblides & aux fèrvices 
effectifs , vous avez un peu moins de 
franchife à me dire nettement ce que 
vous penfez de ce que je vous envoyé. 
Je vous pourrois dire avec plus de raifbn , 
que vôtre Lettre eft la mieux écrite que 
j’aye vûë de ma vie y mais je crains de 
vous décrier par-là dans un pays délicat, 
où l’on ne fauroit beaucoup & fort bien 
écrire , fans pafTer pour un Pédant , ou 
pour un Auteur. 

Vôtre Andromaq/üe eft fort bel- 
le : trois de mes amis m’en ont envoyé 
B 7 ; trois 
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trois par la porte , fans confiderer l’éco-- 
nomie néceflaire dans une République. 
Je ne regarde point à l’argent j mais (i 
les Bourguemeftres fàvoient cette difll- 
pation j ils me chafleroient de Hollan- 
de , comme un homme capable de cor- 
rompre leurs Citoyens. Vous favez ce 
que c’eft qu’un Etat populaire quand 
vous m’exemtez de ces depenfes , dont 
vous chargez très-judicieulement Mon- 
iteur l’AmbartTadeur (i) , à qui il fied 
très-bien de répandre fon argent pour 
l’honneur de fon maître, & pour la dig- 
nité de la couronne. Néanmoins, com- 
me toutes ces chofês-là s’impriment à 
Amfterdam huit ou dix jours après qu’el- 
les ont paru en France , je ne voudrois 
pas coûter à Moniteur l’Ambartadeur 
des ports fi confiderables trop fou vent- 
Ceux qui m’ont envoyé Andromà- 
Ç.ue, m’en ont demandé mon lenti- 
ment. Comme je vous l’ai dit, elle m’a 
femblé très-belle : mais je croi qu’on 
peut aller plus loin dans les Partions , & 
qu’il y a encore quelque chofe de plus 
profond dans les Sentimens, que ce qui 
s’y trouve. Ce qui doit être tendre n’eft 

que -, 

(0 Mr. le Comte d'£ft rades Arabaffadeur à la 

Haye. 
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e doux , & ce qui doit exciter de la 
lé , ne donne que de la tendrefîè. 
pendant , à tout prendre , Racine 
it avoir plus de réputation qu’aucun 
tre , après Corneille. 



AU MEME. 


'' ’I l étoit bien vrai que Monfieur de 
) Lionne le Miniftre agréât y comme 
dus dites , ces petits Ouvrages que je 
dus ai adrefles ; le plaifir de toucher 
n goût aufli délicat que le fien , effa- 
;roit aifément le chagrin de ma Difi 
race; & je me tiendrois obligé au mal- 
eur de mon Exil, où, manque de di- 
ertiflemens , je m’occupe à des Baga- 
illes de cette nature-là. S’il n’eft pas 
itisfait de la peinture que j’ai fait de 
;s belles qualités , qu’il s’en prenne à 
Dn mérite , „ que je n’ai pu afiez heu- 
eufement exprimer. Pourquoi eft-il fi 
îabile & fi honnête-homme ? J’aime 
nieux lui voir plus de capacité & dedé- 
licatefle que je ne lui en donne , que de le 
aire plus capable & plus délicat que je 
ae le trouverais. 1 Il lui àrrive la même 

chofè 
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chofe qu’à ces femmes trop belles , qui 
laiflènt toûjours quelque chofe à délirer 
dans leurs Portraits.. Elias doivent être 
ravies de ruïner la réputation de tous les 
Peintres.. 

Madame Bourneau m’a fait un très- 
méchant tour d’avoir montré un Senti- 
ment confus que je lui avois envoyé fur 
l’A lexandre. C’eft une femme que 
j’ai fort vûë en Angleterre , & qui a 

l’efprit très-bien fait.. Elle m’envoya 
cette pièce de Racine, avec priere de 
lui eu écrire mon jugement : je ne me 
donnai pas le loir de bien lire fa Trar 
gédie, & je lui écrivis en hâte ce que 
j’en penfoisjla priant.,; autant qu’il m’é- 
toit poiîible, de ne point montrer ma 
.Lettre. Moins religieufe que vous à 
fè gouverner félon les fentimens de leb- 
amis , il fe trouve qu’elle l’a montrée 
à tout le monde,. & qu’elle m’atti- 
re aujourd’hui l’embarras que vous me 
mandez. Je hai extrêmement de voir 
mon nom courir par le monde pres- 
que en toutes chofes , & particuliére- 
ment en celles de cette nature. Je ne 
connois point Racine 5 c’eft un fort 
i>el-efprit que je voudrois fervir ; & fes 
plus grands ennemis ne pourroient pas 

• • faire 
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ire autre chofe que. ce que j’ai fait (ans 
penfer. Cependant, Monfieur, s’il 
y a pas moyen d’empêcher que ces pe- 
tes Pièces ramaffées ne s’impriment , 
imme vous me le mandez , je vous 
rie que mon nom n’y (bit pas. Il vaut 
lieux qu’elles foient imprimées comme 
ous les avez , & le plus correctement 
joi’il eft poiïible , que dans le de (ordre 
m elles pafient de main en main jufqu’à 
:elles d’un Imprimeur. 

Je ne vous recommande point de 
donner à perfonne cette Juftification 
détournée de ce que je fis à Saint 
jean de Luz ( 1 ) : vous en connoiflèz 
les raifons aufïï bien que moi. J’ai 
prétendu louer celui qui régné , mais 
je ne fai pas fi on veut de mes louan- 
ges ; vous ne donnerez pas aufli le 
petit Portrait que vous ne copiâtes 
pas tout à fait. Du relie tout eft à 
vous , vous en uferez comme- il vous 
plaira. Vous m’obligeriez .pourtant 
d’employer toute vôtre Jnduftri^ pour 
empêcher que rien du tout ne s’impri- 
mât.. 

(0 Voyez la Lettre de Mr. de St. Evre- 
mond à Mr. le Aiartjuii de Lionne , dans la V l B 
de Mr. de St. Evremond , fur l’année 1667. 
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mât. En cas que vous ne le puifllez 
pas , vous en uferez de la maniéré qui 
vous femblera la meilleure. 

Vos Lettres font fi polies & fi délica- 
tes , que les Imprimeurs de ce pays-ci 
aufïï emprelTés que ceux de France, ne 
manqueraient pas de me les demander 9 
s’ils lavoient que j’eufib quelque chofe 
d’aufii bien fait & d’auffi poli. Dans la 
vérité , on ne peut pas mieux écrire 
que vous faites , ni fi bien agir dans 
l'interet de vos amis. Quelque envie 
que j’aye de revoir la France , je ne 
voudrois pas être retourné avant que de 
vous avoir connu , autant par la rareté 
de trouver un ami fi Ibigneux & fi paf- 
fionné, que par la douceur du commer- 
ce. Polir les louanges d’A ttila, vous 
les rendez plus ingénieurs que je n’ai 
prétendu. La vérité eft , que la piece 
eft moins propre au goût de vôtre Cour, 
qu’à celui de l’Antiquité ; mais elle me 
femble très-belle. Voila bien des ba- 
gatelles dont je me difpenferois , fi la 
confiance d’une amitié fort étroite n’ad- 
mettoit dans le commerce jufqu’aux 
moindres chofes. 
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AU MEME. 

Appréhende avec raifon que la 
:ontinuation de nôtre commerce ne 
mus devienne odieufe par celle de 
s Difgraces. C’eft ce qui m’obligera 
prendre beaucoup fur ma propre fa- 
àélion à l’avenir, pour ne pas abufer 
n zélé aufîi ardent que le vôtre. La 
retion eft une vertu que l’on doit 
tiquer parmi Tes vrais amis , & j’ai 
3 d’intérêt de vous conferver , pour 
m’en pas fervir avec circonfpeétion. 
’ofois vous découvrir mon ame en 
endroit , vous la verriez pénétrée 
bontés du plus defintereifé de tous 
amis du monde ; rien ne me foute- 
t dans vôtre cœur que vôtre pure 
érofité. C’eft ce qui m’a fait croire 
vous voulez donner un exemple à 
>oftérité , pour la defefoerer de ne 
voir pas vous imiter. Enfin je m’exa- 
e de tous les côtés , & je ne voi rien 
noi qui ne juftifie le dégoût que l’on 
roit avoir de ma perfonne. Les réfle- 
îs me fèroient très-fâcheufes , fi el- 
n’étoient adoucies par le fouvenir 

d’une 
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d’une perfonne pour qui j’ai les adora- 
tions qu’un mérite fi accompli lui atti- 
re généralement de tout le monde. 

Mais ne faiïons pas foufFrir plus long- 
tems une modeftie aufli délicate que Ja 
vôtre, & pafions au Sentiment que vous 
me demandez de Britannicus (i). 
Je l’ai lû avec allez d’attention pour y 
remarquer de belles chofes. Il paffe , a 
mon fèns , l’A /.exandre & l’A n.- 
d rom a que : les Vers en font plus 
magnifiques ; & je ne ferais pas étonné 
qu’on y trouvât du fublime. Cependant 
je déplore le malheur de cet Auteur 
d’avoir fi dignement travaillé fur un fu- 
jet qui ne peut foufFrir une Repréfeu- 
tation agréable». En effet l’idée de Nar- 
ciffe, d’Agrippine, & de Néron ; l’idée, 
dis-je fi noire & fi horrible qu’on fe fait 
de leurs crimes, ne fauroit s’effacer de 
la mémoire du Speéîateur ; & quelques 
efforts ou’îl faffe pour fe défaire de la 
penfée (le leurs Cruautés, l’horreur qu’il 
s’en forme détruit en quelque maniéré 
la Pièce; 


LET- 

(r) Tragédie de Racine. 
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DE '7* 

[ R . CORNEILLE 

vIr. DE St. EVREMOND, 

nr le remercier des louanges quil 
lui avoit données dans la Disser- 
tation fur l’A L E X A N D R E de 
Racine. 

Monsieur, 

L’O bligation que je. vous ai , efi: 
une nature à ne pouvoir jamais vous en 
mercier dignement 3 & dans la confu- 
m où j’en fuis , je m’obftinerois enco- 
dans le filence , fi je n’avois peur qu’il 
1 palïat auprès de vous pour ingratitude, 
ien que les fuffrages de l’importance du 
jtre , nous doivent toûjours être très- 

' ■ pré- 
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précieux , il y a des conjonétures qui en 
augmentent infiniment le prix. Vous 
m’honorez de vôtre eftime,en un tems 
où il femble qu’il y ait un Parti fait pour 
ne m’en laiflèr aucune. Vous me foûte- 
nez, quand on fc perfuade qu’on m’a 
abattu i & vous me confolez glorieufe- 
ment dç la délicateile de nôtre Siècle % 
quand vous daignez m’attribuer le bon 
goût de l’Antiquité. C’eft un merveil- 
leux avantage pour un homme , qui ne 
peut douter que la poftérité ne veuille 
bien s’en rapporter à vous : aufii je vous 
avoue après cela^ que je penfè avoir quel- 
que droit de traiter de ridicules ces vains 
trophées qu’on établit fur le débris ima- 
ginaire des miens, & de regarder avec 
pitié ces opiniâtres entêtemens qu’on 
avoit pour les anciens Héros refondus à. 
nôtre mode. 

Me voulez-vous bien permettre d’a- 
joûter ici , que vous m’avez pris par 
mon foible , & que ma Sophonis- 

be , pour qui vous montrez tant de 
tendrellè , a la meilleure part de la 
mienne ? Que vous flâtez agréable- 
ment mes fentimens , quand vous con- 
firmez ce que j’ai avancé touchant 
la part que l’Amour doit avoir dans 
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belles Tragédies , & la fidélité avec 
telle nous devons conferver à ces 
ix illuftres , ces Caractères de leur 
îs , de leur nation , & de leur hu- 
ur ! J’ai crû jufques ici que l’Amour 
it une pafllon trop chargée de foi- 
de , pour être la dominante dans une 
ze héroïque : j’aime qu’elle y ferve 
rnement , & non pas de corps ; & 

: les grandes âmes ne la laiflènt agir 
autant qu’elle eft compatible avec 
plus nobles imprefiions. Nos dou- 
eux & nos enjoués font de contraire 
i, mais vous vous déclarez du mien, 
ift-ce pas aflez pour vous en être re- 
able au dernier point ^ & me dire 
te ma vie, 

MONSIEUR, 

Vôtre très-humble & très-obeÏÏTant 
Serviteur, Corneille. 



• — 1 
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R E’ P O N S E 

D E Mr. 

DE St. EVREMOND 

r A 

Mr. CORNEILLE. 

Monsieur, 

Je ne doute pas que vous ne fufïïez le 
plus reconnoiflant homme du monde d’u- 
ne grâce qu’on vous feroit , puis que 
vous vous Tentez obligé d’une juftice 
qu’on vous rend. Si vous aviez à remer- 
cier 

(r) Benjamin Johnfon, célébré Poëte Anglois , 
fleurifloit fous les régnés de la Reine Elizabeth , de 
Jaques I. & de Charles I. Comme il étoit verfé 
dans la letture des Anciens , il en profita habile- 
ment, & donna au Théâtre Anglois une forme & 
^une régularité qu'il n’avoit point eu jufqu’alors 11 
*a fait des Tragédies , comme le Sb’jan & le 
Catilina , qui ont eu l’aprobation des Con- 
noiiTeurs. On eftime infiniment fes Comédies ; 
particulièrement celles qui ont pour titre , Vol- 
pose, oulh Renard; I’Alchïmiste; la 
Poire de la St. Barthélémy; & la 

F z M- 
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r tous ceux qui ont les mêmes fenti- 
11s que moi de vos Ouvrages , vous 
friez des remercimens à tous ceux 
s’y connoilîènt. Je vous puis ré- 
îdre que jamais réputation n’a été 
fieri établie que la vôtre en Angle- 
re & en Hollande. Les Anglois, afc 
dipofés naturellement à eltimer ce 
i leur .appartient , renoncent à cette 
nion fou vent bien fondée, & croyent 
ie honneur à leur Ben. Johnfon ( 1 ) 
le nommer le Corneille d’An- 
e te r re. Monfieur Waller , ui» 
> plus beaux efprits du fiécle , at- 
îd toûjours vos Pièces nouvelles , 
ne manque pas d’en traduire un 
te ou deux en vers Anglois , pour 
atisfa&ion particulière (2). Vous êtes 

le 

mme qui ne paule point. Mr. de St. 
emond étoit charmé de cette demiere Piece. 

. Johnfon , mourut en 1637, âgé de 6 3 an?, 
ft enterré dans l’Abbaye de Weltminfter , où 
r toute Epitaphe on s’eft contenté de mettre 
paroles fur fa tombe : O rare Ben. 
hnson! 

al Mr. Waller a travaillé à la traduétion An- 
ife du Pompee de Corneille, conjointement avec 
tries Sackville, Comte de Dorfet , un des plu» 
ux efprits d’Angleterre , mort en r 705. C’efl tome 
]ui nous refte de fes traductions de Corneille. 

Tom. III. ' ,C 
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le feul de nôtre nation , dont les lenti- 
mens ayent l’avantage de toucher les 
liens. Il demeure d’accord qu’on parle 
& qu’on écrit bien en France : il n’y a 
que vous , dit-il , de tous les François 
qui fâche penfer. Monfieur Voffms, le 
plus grand admirateur de la Grece, qui 
ne fauroit fouffrir la moindre comparai- 
fon des Latins aux Grecs , vous préféré 
à Sophocle & à Euripide. 

Après des fuffrages fi avantageux , 
vous me furprenez de dire que vôtre 
^Réputation eft attaquée en France. Se- 
roit-il arrivé du bon goût comme des 
Modes , qui commencent à s’établir 
chez les Etrangers , quand elles fe pafi- 
lènt à Paris ? Je ne m’étonnerois point 
qu’on prît quelque dégoût pour les 
vieux Héros , quand on en voit un jeune 
qui efface toute leur gloire : mais fi on 
fe plaît encore à les voir repréfenter 
fur nos Théâtres , comment ne peut- 
on pas admirer ceux qui viennent de 
vous ? Je croi que l’influence du mau- 
* vais goût s’en va paffer 3 & la première* 
Pièce que vous donnerez au public , 
fera voir par le retour de fes Ap- 
plaudiffemens le recouvrement du bon- 
fens , & le rétabliffement de la raifcn. 

• ‘ Je 


Dur;, t ! C 
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ne finirai pas fans vous rendre grâces 
S - humbles de l’honneur que vous 
-vez fait. Je metrouveroisindignedes 
anges que vous donnez à mon Juge- 
It : mais comme il s’occupe le plus 
vent a bien connoître la beauté de vos 
rages, je confonds nos interets : & 
laiffe aller avec plaifir à une vàni- 
melee avec la juftice que je vous 




L E . T , T R E ' 

a Ma. le Comte 

E LIONNE. 

O t re impatience de mon Re- 
tour augmente la mienne, pour 
le plaifir de vous revoir : mais 
ne iaunez m’ôter tout à fait la 
te , que des follicitations trop vi- 
upres de Monfieur de Lionne le 
tre , ne vous rendent moins a- 

m <? S I ? terêts l m portuns, 
r etre allez équitable pour mé- 

• fa bonne volonté , & croire que 

c 2 les 
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les grandes affaires dont fl eft chargé 
tous les jours , ont quelque chofe de 
plus preffant que les miennes. V-ôtre 
activité pour vos amis me donne ce 
foupçon-là : mais il ne me dure pas 
long-tems ; vôtre adreffe me raflure , & 
me perfuade que vous prendrez toûjours 
vôtre tems fort à propos. J’euflè été 
bien fâché que la Gomparaifon de Mon- 
iteur le Prince , la Lettre détournée 5 & 
le Portrait de * * * , fe fuffent trouvez 
en la difpofition deMr.Barbin (i). Pour 
tout le refte, il eft devenu vôtre par 
vôtre larcin , pourvû que mon nom n’y 
paroiffe point , ôç que je n’y contribue 
en rien : ainfi la chofe & les maniérés 
dépendent de vous. Vous êtes trop rai- 
fonnable pour être aufîi piqué que vous 
femblez l’être , de ce que je vous écri- 
vis fur les Imprimeurs de Hollande. Je 
n’ai eu autre deffein que de vous faire 
voir combien j’eftime la délicateffe d’un 
ftile auffi poli que le vôtre. Dans la vé- 
rité , 

(O Libraire de Paris. 

U) François Baron de Lifola , étoit de Bezan- 
çon. Il fe mit au fervice de l’Empereur, qui l’em- 
ploya dans diverfes Ambaflades , où il fe fit con- 
noître d’une maniéré très-avantageufe. Pendant U 
Guerre de Flandre , la Garnifon de Lille ayant 
-- - Inter- 
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ritéy on ne peut pas mieux écrire que 
vous faites. 

Le nouvel Ecrit de Lifola (i) a été 
imprimé à Bruxelles : il n’en eft venu 
ici que fèpt ou huit exemplaires. LJn 
de mes amis me le lut , & ne me le 

voulut pas laiiïèr. C’eft une fuite des 
Remarques fur la Lettre de Monfieur 
de Lionne le Miniftre , où il tâche de 
prouver que toutes les avances qu’on 
fait à Paris pour la Paix, font des amu- 
lèmens St des artifices pour empêcher 
l’Angleterre St la Hollande de s’oppo- 
fer à la Conquête des Pays-Bas. Il main- 
, tieDt que le deflèin d’attaquer la Fran- 
** êh’e-Comté , & celui de faire la Paix , 
étoient incompatibles; tirant des confé- 
* quences de tout. Dans fes Remarques , iL 
y a des chofes très-fpirituellés ; mais il 
-Va trop de railleries pour une matière - 
v ii importante. Les Æfpagnols ne fau- 
rbieSt s’empêchèr d’accepter l’alter- 
native $ l’Angleterre & la Hollande 
» '/ ' • ? * font 

intercepté une Letre que Mr. de Lionne écri- 
voit au Roi ; Mr. de Lifola publia des Remar- 
ques fur cette Lettre. Il écrivit encore quel- 
' ques autres Ouvrages contre la France. Voyez 
le Dictionai&e de Mr.Bayle, à l’Article Li~ 
sou. ‘ * 

■c 3. 


Digitized by Google 


•54 OEUVRES DE Mr. 

font maîtreffes de la Paix ; mais le Mar- 
quis de Cartel Rodrigue (i) ne fouhaite 
rien tant que la continuation de la Guér- 
ie, qui mettra les Hollandois & lesAn- 
glois dans fon parti. On fouhaite fort la 
paix ici , & on ne néglige rien qui puiflè 
regarder la guerre. 

Je fuis fort obligé à Monfieur Corneil- 
le de l’honneur qu’il me fait. Sa Eet- 
, tre eft admirable , & je ne fai s’il é- 
crit mieux en vers qu’cn profe. Je 
vous fupplie de lui rendre ma Répon- 
fe , & de l’aflurer que perfonne au 

monde n’a tant d’eftime pour tout ce 
qui vient de lui, que moi. Je n’ai Iû 
ni PAmphitryon (2), ni Laodi- 
ce (3) ; mais en jcttant les yeux par 
* hazard fur Laodice , les vers m’y 
ont arrêté plus que je ne penfois. Je 
vous prie de remercier l’Auteur pour 
moi, de la bonté qu’il a eue dé m’en-i 
< voyer là Pièce : je la lirai avec grand 
foin , & avec autant de pl'aifir aflïïré- 
\ ment. Vous n’aurez point de compli- 
mens pour vôtre particulier j les amitiés 
bien établies rejettent tout ce qui peut 
fentir la cérémonie. 

Depuis 

(1} Gouverneur des Pays-Bas. 

. (2) Comédie de Moliere. 

U) Tragédie de Corneille: le Jeune. 


■K’<V 
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- Depuis vôtre Lettre écrite , j’ai là 
un Acte de Laodice qui m’a femblô 
fort beau, 

Moliere furpafie Plaute dans fon A m- 
tuitryon , auffi bien que Terence 
dans Tes autres Pièces. 

• * . r ■ ** 

• .. ; * « 

A U MEME. 

• * ' . : .. 

•if ' ' f w. 

Ien n’eft fi doux en amitié , aufii 


R bien qu’en amour que l’expreiïion 
d’une véritable tendre fié 3 & on ne fau- 
roît mieux la témoigner, qu’en prenant 
part au malheur de ceux qu’on aime. 
Vôtre déplaifir du mauvais fucçès de 
^'mon affaire , emporte la moitié du 
5 PJ mien^ & me met en état de pouvoir 
s ‘ i e Supporter doucement ce qui m’en ref- 

DOUr . t_ n^OTmic non fn A n tnnt no nn* 
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te. Je n’avois rien lu de tout ce que 
vous m’écrivez y aucun de mes amis 
n ? ayant voulu me faire favoir, non plus 
'que vous , une choie afiez fâcheufè : 
mais cette diferetion , toute obligeante 
qu’lie;- eft , me laifle deviner , qu’ils 
ont mauvaife opinion de mi conftan- 
v ce. Sept années entières de Mal- 
heurs ont dû me faire une liabitude à 
, * C 4 iouf-- 
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foufffir, fi elles n’ont pu me former une 
vertu à réfifter. Pour finir un difcoürs 
moral , impertinent à celui qui le fait, 
& trop aufiére pour celui qu’on entre- 
tient, je vous dirai en peu de mots, que 
j’aurois bien fouhaité de revoir le plus 
agréable Pays que je connoifie, & quel- 
ques amis aufli chers pour le témoigna- 
» ge de leur amitié , que par la confédé- 
ration de leur mérite. Cependant il ne 
faut pas fe defefperer pour vivre chez 
une Nation où les agrémens. font rares. 
Je me contente de l’indolence , quand il le 
faut pafler des plaifirs : j’avois encore 
cinq ou fix années à aimer la Comédie , 
la Mufique, Ja bonne-chere } & il faut 
le repaître de Police , d’Ordre , d’E- 
conomie, & fe faire un amufèment lan- 
guiflant à confiderer des vertus Hollan-r 
doifês peu animées. Vous m’oblige-* 
rez de rendre mille grâces très-hum- 
bles à Moniteur de Lionne le Minif- 
ftre , de la bonté qu’il a eue pour moi. 
Je fuis un ferviteur fi inutile , que je 
n’oferois même parler de reconnoiffan- 
ce ; mais je n’en fuis pas moins fênfible 
à l’obligation. Vous m’obligerez auffi de 
m’écrire de l’état de mon affaire , & ce J 
qui g été répondu. Vôtre Lettre fèra- 
• * affû- 
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tflurément tenue dans le paquet de 
Monlieur d’Eftrades quand il iera ici». 
Pour les airs , ôc ce qu’il y a de nou- 
veau, je ne lui veux pas coûter tant de» 
ports : mais ne m’envoyez rien qui ne 
vous ait fort plû , foit en Mufique ,*foit 
en autre choie- Pour ces Bagatelles,, 
où je me fuis amufé quelquefois , je • 
n’ai rien que la moitié d’un Dilcoursqui 
eft encore tout brouillé. Il y a une an- 
née qu’il me prit envie de traiter P Intérêt 
vilain : la V °rtu toute pure : (3 le 
Sentiment d'un homme du monde y qui fait 
le tempérament , (3 qui tire de l'un (3 de 
Vautre , ce qui doit entrer dans le cotnmer - 
ce. J’avois laiffé ces Papiers en Angle- 
terre que j’ai trouvé perdus à la. refer- 
ve de quelques périodes du dernier E- 
crit. Je tâcherai de les rajufter $ mais 
comme elles ont trop de liaifon avec 
les autres qui font perdus , je ne crois 
pas que cela puiffe être fart bien, 

V J 

' *. 

V ' . 
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' .* * * * . è •*-** 

"L’.I N T E R E T 

Bans les Ter forme s tout- à- fait 
. corrompues 

Le Corrompu park. 

; • # _* 

•5- 

] *A i palfé , Meilleurs, par toutes les 
Conditions ; & après une exaéle ré- 
flexion fur la vie , je ne trouve que 
deux choies qui puiflent occuper loli- 
dement un homme fage j le foin d’a- 
‘ quérir & celui de conferver. L? Hon- 
neur n’eft qu’un entêtement de jeunes 
gens -: c’eft par là qu’on commence là 
Réputation quand on eft fou , & on la 
finit par ce qu’on appelle Corruption , fî- 
tôt qu’on eft làge. 

Quant à moi , je n’eus jamais l’elprit 
gâté de chimères. Devoir , Amitié , Gra- 
titude , Obligation , & le refte de ces er- 
reurs qui font les liens des lots & des foi- 
' blés, ne m’ont pas gêné un moment en 
toute ma vie. La nature me fit naître 
avec le vrai génie de l’Intérêt, que j’ai 
cultivé par l’étude, & fortifié par Pex- 

périen- 


i 
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périence. L’avidité , qui fait le même 
effet pour le bien , que l’ambition pour 
la puiffance , m’a élevé aux grands pro- 
fits , fans me faire tomber dans la non- 
chalance des petits gains. 

On gagne en cent façons differentes , 
qui font" autant de fruits differens de 
nôtre induftrie. Il feroit difficile d’en : 
faire bien lè détail : mais on ne fe trom- 
pera jamais fi on tient pour Maxime 
principale , .de fréferer L'Utile à P Hon- 
nête. S’attacher à l’Utile , c’eft fttivre 
'le deffein de la nature , qui par un fe- 
cret infiinél nous porte à ce qui nous 
convient , & nous oblige de ramener 
tout à nous-mêmes. » 1U Honneur eff un 
devoir imaginaire , qui pour la confide- 
ration d’autrui ? nous fait abftenir des 
biens que nous pourrions avoir , ou nous 
défaire de ceux que nous devrions gar- 
der. ■ * . ~ri .. \ • 4 ^ S 

Pour ce qui touché la confervation , 
n’eft-il pas jufte de ménager avec foin , 
ce qu’on a ffi amaflêr avec peine ? ' Tant 
que nous aurons de l’Argent dans nos 
coffres , nous aurons des amis &: des ietv 
, viteurs affûtés ( i ) : fi nous l’epuifons 
par une vaine libéralité , nous ne ferons 
C 6 •*.: - .que 

• * (i) Penfée de Machiavel, 
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que laiffer aux hommes la liberté d’être 
ingrats, perdant ce qui les attire à nous 
fûrement , pour les rattacher à eux-mê- 
mes. 11 eft peu de personnes reconnoif- 
fantes; & quand nous pourrions en ren- 
contrer , il eft certain que le prix de la 
gratitude approche rarement de celui du 
bienfait. 

Il y a une chofe de grand ufage, que 
j’ai heureufement pratiquée 5 c’eft, Mef- 
lieurs, de promettre toûjouxs, & de ne 
donner prefque jamais. On tire plus de 
lèrvices par les promeflès que par les 
préfens 5 car les hommes fe mettent 
en état de mériter ce qu’ils elpérent 
de nous : mais ils ne favent gré qu’à 
eux-mêmes de ce qu’ils reçoivent ; ils 
le font paflèr pour une recompenfe de 
leurs peines , ou pour un effet de leur 
induftrie. Encore parmi les Ingrats , 
ceux-ci me paroiffent le moins à crain- 
dre , parce qu’ils nous détrompent auflt- 
tôt fit ne fauroient nous coûter qu’un 
iêul bienfait. 

V ous en trouverez de beaucoup plus 
-dangereux, qui nous prêchent le bien 
qu’on leur fait,jufqu’à importuner tout 
le monde. Ils ont toujours le nom de 
Jeur Bienfa&eur dans la bouche, & fon ' 
.. •. • .’Por- 
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Portrait dans leur chambre j mais qu’ar- 
rive-t-il de ce vain appareil de Recon- 
- noifïànce ? Ils s’en forment un titre pour 
une nouvelle prétention ; & tandis que 
vous les croyez occupés à reconnoître la 
grâce qu’ils ont reçûë, ils croyent s’être 
rendus dignes d’une autre , qu’ils ne 
manquent pas de demander. Belle fub- 
tilité de nos jours , d’avoir tourné la 
gratitude du côté de l’avenir , elle qui 
n’avoit été jufqu’ici que le reflèntiment 
d’une obligation paflee ! 

* Comme voua avez à vivre avec des 
gens qui font des deflèin* fur vous , c’eft 
à vous à prendre des précautions contre 
eux -, & au lieu de vouloir démêler les 
bonnes & les mauvaifes intentions par 
la délicateife du difeernement , je trou- 
ve à propos de s’en garentir par une 
défiance générale de tous les hommes* 
Cependant, pour ne laifler pas établir 
un mécontentement univerlêl qui vous 
feroit abandonner de tout le monde , 
is fera bon de paroître defintereffé quel- 
quefois y par un lêcret deflèin d’intérêt ; 
il fera bon de donner au Public certai- . 
nés aélions de franchile apparente 5 
mais en effet concertées , & de con- 
traindre vôtre naturel à faire une grâce 
C 7 aufli 
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auffi noblement , que fi elle partoitd’u- 
ne véritable inclination. Par là vous 
ferez oublier les dégoûts du paflTé , & 
laiffez en vûe des agrémens pour l’avenir. 

Mais dans ces rares occafions , le fe- 
cret eft de choifir un Mérite bien re- 
connu , ou l’un de ces fujets agréables 
qui plaifent à tous les hommes : par cet- 
te eftime ou cette amitié univerfèlle , 
chacun fortement fe croit obligé d’un 
bien qui n’eft reçu que d’un feul. Après 
l’éclat d’une fi belle aétion , laiffez re- 
pofer le monde dans l’opinion de vôtre 
générofité , & prenez plaifir quelque 
tems à jouir de l’adulation des dateurs, 
& de l’approbation des mauvais juges. 

Comme vous aurez excité par là des 
defîrs ,* &: laiffé concevoir des efperarr- 
ces , tous ceux qui penfent avoir quel- 
que mérite , tâcheront de le faire valoir 
auprès de vous. Vos Ennemis cher- 
cheront des voyes fecrettes de fe rac- 
'commoder, pour n’avôir pas l’exclufîon 
de vos bienfaits. Vos Anus animés d’un 
nouveau zélé , s’efforceront de les mé- 
riter 5 &: les perfonnes qui vous font 
r particuliérement attachées , redouble- 
ront leurs foins & leur afîlduité dans les 
fonctions de leurs charges. 

* Alors j 
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Alors , voyant tout le monde bien 
réuni fur vos louanges, vous reprendrez 
nfenfiblement vos maniérés accoûtu- 
nées. Vôtre commerce deviendra plus 
lifficile : vous voir , ne fera pas une 
Petite grâce $ vous parler , en fera une 
dus grande : les rides de vôtre vifage 
ebuteront les fâcheux , & vos agré- 
nens fatisfbront les malnabiles : vôtre 
amiliarité, quelque ingrate qu’elle foit , 
era ménagée comme une faveur pré- 
ieufe j & pour achever ce Difcours en 
>eu de mots , vous mettrez en ufage 
outes les chofes vaines pour les autres , 
c prendrez fagement toutes les folides 
>our vous. 

C5© (ES)®© 

. A VERTU 

* »•-*■* : 

• ! % ^ 

• TROP RIGIDE. 

Le Vertueux par le- 

’A t paffé comme vous par toutes les 
Conditions, & après une exaéfe reflexion 
Lu* la vie, je ne trouve que deux chofes 
t ui puiffent la rendre heureufe j la modé- 
ration 
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ration de fesdefirs, & le bon ulàge de 
.fa fortune. 

1 Ceux à qui la raifon donne le repos que 
nous ôte la fantaifie , vivent exemts de 
beaucoup de maux , & font en état de 
goûter les biens les plus véritables. Un 
homme élevé aux Grandeurs , qui fait 
trouver aux autres leur fortune dans la 
fienne,. joint un grand mérite à un grand 
bonheur il n’eft pas plus heureux par 
le bien qu’il poffede,que par celui qu’il 
fait faire : mais qui , comme vous , cher- 
che fon Intérêt avec tout le monde , & ne 
peut fouffrirque personne le trouve avec 
lui, celui-là fe rend indigne de toute So- 
ciété : il devroit être banni du commer- 
ce de tous les hommes. « 

Cependant , quelque mauvaife opi- 
nion que j’aye ae vous, il me femblè 
qu’il y a de la vanité dans la confeflion 
de vos vices. La nature n’a pas laiffe 
en vôtre pouvoir d’être aufli méchant 
que vous voulez l’être. On n’eft pas 
tout-à-fait Ingrat impunément ; on ne 
trahit point fans remors j on n’eft pas 
fi avide du bien d’autrui , ni fi ava- 
re du. fien fans quelque honte. Et 
quand vous auriez compofé avec vous- 
même , exemts de ‘combats intérieurs 
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d’agitations fecretes , il vous refie en- 
re à compter avec le monde ,. dont 
>us aurez à efiuyer des reproches im- 
>rtuns, & des acculàtions fâcheufes. 
Pour ce génie d’Interét dont vous 
ms parlez, c’eft ce qui vous rend mé- 
ifable : car on trouve d’illuftres fcele- 
ts y mais il ne fut jamais d’illuftre a- 
îre. La grandeur de l’ame ne peut 
unpâtir avec les ordures de l’avarice, 
'ailleurs qu’y a-t-il de plus injufle , 
te d’attirer à foi tout ce qui fait le 
unmerce & la commodité du genre 
.imain , pour ne l’employer à aucun 
âge ? C’eft entretenir le crime , & dé- 
>ber au public par un vol continuel , 
s qu’on a tiré une fois des particuliers. 
Ceux qui prennent avec violence , pour 
pandre avecprofufion , font beaucoup 
u$ excufables. Leur dépenfe eft comme 
ne* efpece de reititution : les dépouillés 
mblent rentrer en quelque part de leur 
en, quand la magnificence expofe à leurs 
2ux ce que la force avoit arraché de leurs 
tains.. Si la mauvaile réputation vous eft 
[différente 3 fi l’injuftice ne vous touche 
Dint , ayez au moins quelque confide- 
ition pour vôtre repos. 

Depuis que l’Argent s’eft rendu maître 

de 
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de vos defirs; qu’il foit chez vous , oir 
qu’il foit ailleurs , il fait également vô- 
tre peine : ce que vous manquez à gag- 
ner , vous afflige $ ce que vous pofie- 
dez, vous inquiété ; ce que vous n’avez 
plus, vous tourmente: & comme il n’y 
a rien de fi agréable que d’avoir du bien 
& de s’en fervir, il n’y a rien de fi mal- 
heureux que d’être avide & trop ména- 
ger tout enfemble. 

J’avoue que vôtre Difcours fur les In- 
grats n’efi: pas moins ingénieux que vé- 
ritable : maison peut dire que cette dé- 
.licatelfe vous vient plus de vos obfer- 
vations que de vôtre expérience. Vos 
grandes précautions contre l’ingratitu- 
de , marquent moins de haine pour el- 
le , que d’averfion pour la générofité ; 
& véritablement vous ne fuyez pas moins 
les reconnoifiànts que les ingrats. Les 
uns & les autres reçoivent des grâces 
& vôtre intention eft de n’en point fai- 
re. Capable de pardonner les injures 
qu’on vous fait , vous êtes irréconcilia- 
ble lors que vous avez fait un plaifir , 
s’il ne vous en attire un autre pluscon- 
fiderable. 

Puis que je me fuis engagé infenfible- 
ment en cette mat?iere des bienfaits, je la 

veux 
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-eux pouffer encore davantage. Il y a aes 
îommes de l’humeur du Cardinal Xime- 
îès , qui n’accordent jamais ce qu’on leur 
lemande, pour n’être pas prévenus, di- 
ent-ils, dans leurs defïèins, ni troublés 
ans l’ordre du bien qu’ils veulent faire. 
1 y a des hommes jaloux de l’honneur 
e leurs mouvemens, qui refufent tout 
ux infpirations des autres. Cela peut 
enir quelquefois d’un bon principe , & 
; rencontrer en des âmes fort élevées : 
îais le plus fouvent ce font jaloufies 
îalhonnêtes & fauflèsdélicateffesd’hon- 
eur , que produit une véritable répu- 
nance à faire des grâces. 

Permettons aux miferables de s’explî- 
ier à nous dans leurs befoins,puis que 
dus ne longeons pas à eux dans nôtre 
)ondance. N’ayons pas honte de de- 
hr à autrui la penfée d’une bonne ac- 
m , & laifions toutes les avenues li- 
es à ceux qui nous concilient de bien 
ire. 

Cependant, nous croirions être gou- 
;rnes,fi nous ne nous rendions difficiles 
la perfuafion du bien, tandis que nous 
>us penfons bien maîtres de nous, dans 
crédulité la plus grande que nous puif- 
ms avoir pour le mal. Chacun craint 

l’af- 
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l’afcendant de fès amis, s’ils veulent ren- 
dre un bon office auprès de lui; chacun 
prend pour des ouvertures de cœur & 
des témoignages d’amitié, le fecret d’u-i 
ne impofture , & l’artifice des mauvaifes 
impreffions qu’on lui donne. C’efl-ià 
pourtant que la précaution efl honnête; 
c’eft-là qu’on peut être fur Tes gardes 
avec jaloufie ; c’eft-là qu’il faut fe dé- 
fendre des infinuations délicates , qui 
nous conduifent infenfiblement à mal 
faire. 

Mais pour quitter des difcours trop gé- 
néraux , que vous fêrtde ménager fi fine- 
ment la liberté de vous voir & de vous 
parler? A quoi bon ce grand art qui réglé 
tous les plis de vôtre vifage , qui gouver- 
ne vos Agrémens & vos Rides? Donner à 
propos , & refufer avec raifon , feroit plus 
utile pour les autres & plus commode pour 
vous. C’eft un petit mérite que de faire * 
lë fin avec des gens qui font dans vôtre 
dépendance. Vous penfez montrer la fub- 
tilité de vôtre efprit,. & vous ne faites 
voir que la malice de vôtre naturel. 

Cette induftrie que vous employez à 
trouver des cbofes vaines pour les autres , 
efl vaine elle-même pour vous. Chaque 
jour vous apporte des RichefTes , & cha- 
que 
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que jour vous en retranche Pufage ; vos 
biens augmentent , & vos fens qui en 
doivent jouir , diminuent. Vous gagnez 
des choies étrangères, & vous vous per- 
dez vous-même. Que devient donc cette 
naifîânce fi heureulè ? Quelle utilité de ce 
beau génie d’intérêt? Vous palfez vôtre 
Vie parmi des T rélors fuperflus , dont l’a- 
varice ne vous lailîe pas la difpofition , & 
dont la nature vous empêche la jouïfîkn- 
ce. Malheureufe fortune qui ne regar- 
de ni vous ni les autres , que par Pin- 
auiétude de vos foins, &.par le chagrin 
de leur envie ! 


SE N T I M E N T 

. v . ** * « *' . * • 

, • * 

un honnête habile Courtifan , fur cet- 
te Vertu rigide, & ce fale Intérêt. 


J E fuis fâché ^ Mortfieur, qu’une Vertu 
trop févére vous anime fi fort contre 
Je Vice..,' Ayez plus d’indulgence pour 
les vicieux , ou du moins un peu plus 
de délicatèfle dans la maniéré de vos 
corrections. 


Je 
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- Je fai que la Raifon nous a été donnée 
pour régler nos mœurs; mais la Raifbn 
autrefois rude & auftére, s’eft civilifée 
avec le tems j elle ne conferve aujour- 
d’hui prefque rien de fon ancienne rigi- 
dité. 11 lui a falu de l’auftérité pour é- 
tablir des loix , qui pulTent empêcher 
les outrages & les violences : elle s’eft 
adoucie pour introduire l’honnêteté dans 
le commerce des hommes, elle eft de- 
devenuë délicate & curieufe dans la re- 
cherche des Plaifirs; pour rendre la vie 
aufii agréable qu’on avoit tâché de la ren- 

1 dre fûre & honnête. Ainfi, Moniteur, 
il faut oublier un tems, où c’étoit affez 
d’être févére , pour être crû vertueux $ 
puis que laPolitefle, la Galanterie, la 
Science des Voluptés , font une partie 
du mérite préfentement. 

Pour la naine des méchantes aétions , 
elle doit durer autant que le monde : mais 
trouvez bon que les Délicats nomment 
Plaifir, ce que les gens rudes & groîfiers 
ont nommé Vice^éc ne compolêz pas 
vôtre Vertu de vieux fcntimens qu’un 
naturel fauvage avoit infpiré aux pre- 
miers hommes. 

Il me femble que vous débutez mal avec 
desCourtifans,de leur prêcher fans ceffe 

.. . ' la 
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îoderation de leurs defirs , eux qui 
de leur ambition leur plus grand 
ite. Vous pourriez peut-être leur in- 
ir le dégoût du monde : mais de les 
lire dans la Cour à régler fi juüement 
s prétendons j c’eft ce qu’il ne faut 
entreprendre. On peut quafi fe paf- 
de tout éloigné d’elle : il eft difficile 
nd on y vit, de ne pas defirerbeau- 
p , &• mal-honnête de fe borner ai- 
lent à peu de choie. 

^armi tant d’interèts differens, où fe 
contre le vôtre, c’eft avec peine que 
nbition & la vertu Ce concilient. On 
t louer la délicateffe de ceux qui trou- 
ît moyen de les accommoderenfèmble: 
aut fe contenter quelquefois du bien, 

. n’eft pas entier, & tantôt fefatisfaire 
moindre mal : il ne faut pas exiger une 
ibité fcrupuleufe ,° ni crier que tout eft 
rdu dans une médiocre corruption. 

Les Dieux , dit quelqu’un , n'ont jamais 
t un -plus beau préfent aux hommes que 
Ime du dernier Caton ; mais ils fe trom- 
pent au temps qu'ils 'voulurent la donner : 
Vertu qui eût été admirable dans les 
mmencemens de la République , fut 
ï neufe fur les fins , pour être trop pure 
trop nette. Cejufte Caton qui pouvoit 

fauver 
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fauver fa Patrie , s’il fe fût contenté de 
rendre fes Citoyens moins méchans 3 la 
perdit , & fe perdit lui-même , pour en 
vouloir faire inutilement des gens de bien. 
Une Probité moins entière , qui fe fût ac- 
commodée aux vices de quelques particu- 
liers, eût empêché l’opprelfion générale : 
il faloit foufïrir lapuiffance, pour éviter 
la tyrannie , & par là on eût confervé la 
République , à la vérité corfompuë , 
mais toûjours République. 

Ainfi , Monfieur , ne regardons pas 
tant le monde comme il doit être , qu’on 
ne le puiffè fouirir comme il eft : que 
cette indulgence néanmoins ne (oit pas 
pour nous. Cherchons des tempera- 
rnens pour les autres , & {oyons févéres 
pour nous-mêmes : ennemis du vice en 
nos propres consciences , n’ayons pas 
horreur des vicieux , pour ne pas ren- 
dre les hommes nos ennemis. 

Car à quoi longez-vous de parler des 
Avares & des Ingrats comme de montres 

3 ui vous effrayent ? Je fai que l’Ingratitu- 
e & l’Avarice font de fort vilaines quali- 
tés : mais puis qu’elles font fi communes 
dans le monde , ou refolvez-vous de les 
fouffrir , ou fau vez-vous dans la folitude ; 
& portez dans une retraite cette vertu , 

qui 
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aura fait haïr .vôtre perfonnc dans 
Cour. ' • . 

i vous voulez corriger les ingrats, inf. 
z aux Grands un meilleur choix pour 
perfbnnes reconnoiflàntes. Quand 
les verra plus délicats , & plus foi- 
ux dans la diftribution de leurs Gra- 
, les perfbnnes obligées fè feront u- * 
ëtude particulière de reconnoître ces 
i faits. S’il vous prend envie de chan- 
l’humeur d’un Avare , ne croyez 
en venir à bout par de beaux dif- 
rs, toute la morale y feroit emplo- 
fans aucun effet : propofez-lui des 
unes confiderables qui fe font par la 
enfe , infinuez le mépris où fait 
iber une économie fbi'dide , parlez 
l’avantage que prennent fur lui les 
onnes de fà condition , par un hon- 
e ufage de leur bien ; & pour le guë- 
d’un fale intérêt , n’oubliez jamais 
ui en mettre devant les yeux un au- 
honorablc. , 

Lepréfèntez à vôtre artificieux Inte- 
ë , que toutes fês machines feront leur 
t contre lui-même. Il veut des fervi- 
rs fidèles , &: l’exemple de fa méchante 
corrompra les ficns:il fe fait une hâ- 
té ingénieufè de promettre, & de ne 
"otn. III. "■ D rien 
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rien donner ; on fe fera un droit plus in- 
génieux de le piller, & chacun fera lui- 
même fa recompenlè : il tient fes amis 
dans une familiarité honteufe , fans au- 
cun crédit ; ce leur eft un moyen d’é- 
tudier fes défauts, de pénétrer les affai- 
res, fans que rien les oblige à la defcré- 
tion & au fecret. 

Pour ces bienfaits concertés que pro- 
duifênt la méditation , & le deffein-, 
comme ce n’efl qu’un petit intervale 
dans une vilaine conduite, ils ne font 
qu’une legere fufpenfiondans les cœurs, 
& fi-tôt que vôtre Corrompu retourne 
à fon premier procédé, le monde auflî 
diligent reprend fà première haine. 

Par de femblables raifons , vous lui ferez 
comprendre les avantages que l’on peut 
tirer de là Vertu, & le préjudice qu’appor- 
>te un fale Intérêt. C’eft la délicatefie que 
j’ai defirée dans la maniéré de vos Cor- 
rections , ne pouvant fouffrir que vous 
vous érigiez en Philofophe , ou en Dévot 
de profefîion , pour vous animer d’un ef- 
prit chagrin & importun contre les vices. 
Car enfin , Monfieur , qu’efperez- vous de 
ce beau Sermon ? chaque jour vous apporte 
des Richejfes 9 & chaque jour vous en re- 
tranche , Puf âge : vos biens augmentent , (3 
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fens qui en doivent jouir , diminuent : 
s gagnez des ckofes étrangères , (3 vous 
s perdez vous- même. Ces gens-là pren- 
ît la choie tout autrement 5 l’argent 
leflr vient eft la confolation du jour 
s’en va. JL’afFoibliftèment de leurs 
s eft réparé, ce leur femble, par l’aug- 
ntation de leurs biens quand ils le 
dent eux-mêmes, ils croyentenquel- 
î forte fe recouvrer dans l’aquifitioti 
chofes étrangères. Vôtre fageftê , 
mfieur, eft trop pure pour des hom- 
s fi corrompus j il y a trop d’éloi- 
unent de vous à eux., pour pouvoir 
îais convenir çnfêmble. Contentons- 
ts d’être, gens de bien pour nous, 
n’affe&ons pas une Probité qui 
is rende fâcheux aux autres : choiuf* 
s le commerce des honnêtes-gens , 
s avoir en horreur ceux qui ne le 
t pas : fouffrons toutes fortes de per- 
nes , & pratiquons le plus celles qui 
is plaifent davantage, 
üomme il y a peu de ces pleines vertus 
puifient tout-à-fait vous fatisfaire,il 
1 peu de vices extrêmes qui doivent 
is aigrir avec raifon. D’ailleurs fi on 
uve des défauts au plus honnête-hom- 
, quand on l’étudie bien ; on découvre 
D 2 quel- 
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que chofe de bon en celui qui l’eft le 
moins, quand on fe donne la peine de 
le connoître. On voit rarement dans 
les hommes que tout (bit vertu, tout 
foit vice : les bonnes & les mauvaifes 
qualités font confonduës, & un difcer- 
nement délicat peut faire la réparation 
de ce mélange. 

Un Avare ne laiile pasd’avoir des amis, 
& de les fervir , quoi qu’il aime fon argent 
beaucoup plus qu’eux. S’il a du crédit, il 
les fendra dans leurs affaires, & fera bien 
aifè que fès diligences l’aquittent envers 
eux des offices de l’amitié. Un autre mé- 
ritera la douceur de vôtre commerce par 
une amitié pure , & un efprit agréable 
que fbn peu d’induftrie vous rend inutile, 
dès qu’il faut agir pour vos interets. Je 
connois des parefîèux que le moindre of- 
fice à rendre met audefefpoir;àqui une 
nonchalance naturelle ne permet pas le 
plus foible mouvement qu’il fe faut don- 
ner pour vous fervir : mais en qui vous 
trouverez les affiftances les plus fol ides de 
bien & d’argent , quand vous n’exigerez 
ni leurs foins , ni leurs peines. 

Comme il y a des perfonnes trop éco- 
nomes &' très- agréables , ôtez-leur toute 
allarme de dépenfe , & fréquentant peu 
«t leurs 
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maifons , jouïilêz avec plaifîr de 
compagnie dans la vôtre. Tel hom- 
:era un plaifïr de bonne grâce , qui 
ra pas reconnu un bienfait ; & peu 
luel à témoigner fa gratitude j il 
ra la reconnoiffance à vôtre dif- 
on. Il y a des perfonnes legeres 
.travagantes, dont le commerce oN 
re fe doit éviter, & dont la témé- 
vous peut être utile une fois pliis 
la prudence des fages. Les pru- 
agiront moins dans vos interets; mais 
jugement réglera vôtre conduite, 
ailleurs nous ne fommes pas toû- 
les mêmes : c’eft faire trop d’hoil- 
à la nature humaine, que de lüi 
ter de l’uniformité; celui qui'vous 
ige aujourd’hui avec froideur, cher- 
1 demain par quelque mouvement 
^ordinaire , l’occafion de vous fervif. 
n. les hommes font changeans & 
•s, m£lés de bonnes & de mauvai- 
arties. Tirons d’eux ce que Fin- 
ie nous en peut faire tirer honnête- 
:, & ne fuyons pas des perfonnes pour 
défauts, qui pourroient avec ail- 
le droit nous éviter pour les nôtres, 
eft tems de recueillir en peu de mots, 
1e l’on peut dire fur des fentimensfi 
D 3 oppo- 
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oppofés. Us ont cela de commun dans 
leuroppofition, qu’ils nous tiennent, quoi 
que différemment, trop attachésà nous- 
mêmes. Les uns, par l’amour-propre d’u- 
ne vertu qui n’eff: bonne que pour nous, 
nous éloignent trop de la Vie civile; les 
autres, nous jettent dans la fociété , pour 
rapporter lesdroitsdu Public à nôtre uti- 
lité feule. Si nous voulons fuivre les pre- 
miers, tout fera vice pour nous, dans 
l’idée d’une vertu que le monde ne met 
point en ufage;fi nous nous laiffons aller 
a ceux-ci , il n’y aura plus de Foi ni 
d’Honnêteté parmi nous. Nous vivrons 
parmi les hommes, comme fi nous n’é- 
- lions pas de leur efpece , indifferens au 
mérite., exemts de leurs pafîions, infenfî- 
bles à leurs plaifirs, & pofièdés de nôtre 
feul Intérêt. D’un côté, les Intentions 
font trop pures ; de l’autre , trop corrom- 
pues : mais on fe paffê plus aifément du 
bien, qui ne produit pas une vertu inu- 
tile, qu’on ne fouffre les effets d’une ff 
dangereufe Corruption. 


LET- 
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A Ma. LE COMTE 

D E LION N E. 


• ■* 

Mo NSIEUR, 


P Eut-etre n’ètes-vous pas à Pa- 
ris: peut-être y êtes- vous, & que 
vôtre filence eft plûtôt un effet de vô- 
tre oubli , que de vôtre ablènee : mais 
quand cela feroit , je vous ai trop d’o- 
bligation de vos foins paffés , pour- me 
plaindre de vôtre indifférence préfente. 
Je ne demande point de vos nouvelles 
pour vous fatiguer d’une Réponfe, & 
rétablir, un Commerce qui vous dérobc- 
roit des heures que vous faurez' mieux 
employer : mais , Monfieur, vous de- 
vez quelque chofe encore à v*>tre Ami- 
tié , & vous vous en aquiterez fi vous 
trouvez quelque moyen par vous ou par 
autrui, de me faire lavoir que vous vous 

D 4. por- 
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portez bien. La nouvelle de. vôtre fan- 
té me donnera une joye où vous êtes 
plus interelfé que perfonne ; & fi vous 
étiez de mon humeur , vous croiriez 
que fe bien porter , vaut mieux que 
commander à tout le monde. Il n’eft 
point de tréfors qui vaillent une année 
de fanté. * 

Excufez, Monfieur, le caquet d’un- 
infirme , qui fe trouvant un quart 
d’heure de fanté , ne croit pas qu’on 
puifîe parler d’autre chofe. Peut-être 
étiez- vous de mon humeur, quand vous 
aviez quelque relâche dans les douleurs 
de vôtre bras caflfé , & de toutes vos 
blefliires. Aujourd’hui que vous êtes 
pleinement guéri , goûtez-en le plai- 
fîr , & me laifièz faire de triftes réfle- 
xions fur la Chanfon que vous m’avez, 
apprife : 

Mais, bêlas! quand l’âge nous glace, 

Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

4r » - . . 

S’il y a quelques Airs aufli agréables que 
celui-là d^ns la Mufique de la Fete. 
de Versailles, je vous prie de me 
. les envoyer notés , & vous obligerez un. 
homme qui eft plus que jamais, &ç. 

- A.U 
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J E viens de recevoir la Lettre cfhe vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire , 
avec les Airs que vous m’avez envo- 
yez. J’aurois mille grâces à vous ren- 
dre, mais connoifîant vôtre inclination 
à m’obliger, vous me permettrez, s’il 
vous plaît, d’être un peu lent aux re- 
mercimens; car le redoublement conti- 
nuel des obligations pourrait fatiguer 
une reconnoilfance délicate comme la 
mienne. Croyez pourtant que jé fuis 
fènfible comme je dois , & que vous 
pouvez difpofer de moi plus que d’hom- 
i île que vous connoiiïlez. 

Je n’ai jamais -été fi -furpris que de voir 
vendre ici trois petits Livres qu’on dit de 
moi, & qui s’impriment à Amfterdam.’ 
Il y a environ vingt ans que je fis de pe- 
tits Difcours fur les Maximes qui font 
dans ce petit Livre-là : je ne fai qui les 
a pû avoir. " .. ' . - ’ ^ . . 

Continuez, je vous fupplie, à m’ai- 
mer toûjours ; & croyez que vous n’au-' 
rez jamais un Ami plus lûr & plus paf- 
ionné pour vôtre fervice. r . 

. - . ' D ïi v • Quand* 

* N * X* 
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Quand il y aura quelque chofe d’agréa- 
ble , je vous fupplie de me l’envoyer.;. 
Si-tôt que la Re ponse de Monfieur 
Arnaulçl à Monfieur Claude (i) fera 
imprimée , je vous fupplierai de me 
l’envoyer avec la Repli^üe de Mon- 
fieur Claude , qui fuivra bien-tôt aflfû- ' 
jétnent.j habita rat ione du port, c’eft à 
dire , par une autre voye que celle de 
la pofte. 

Ne laifièz pas de continuer à m’obli- 
ger : quelque délicate que foit ma re- 
connoifiànce , elle durera autant que 
moi , & je n’oublierai jamais tout ce 
que vous faites pour mes intérêts. 


AU MEME (i\ 


S T je ne confultoisque la difcretion , je 
pourrois vous épargner la fatigue de 
recevoir de mes Lettres , & la peine que n 
vous donnera une R éponfè , que par hon- 
nêteté 

T a Perpétuité delà Toi de l'Eg’ife Catholique 
louchant l’K’ucbarlJhe , défendue contre le livre dm 
Sieur Claude Mtnijlre de Chare .ton. Mr. Claude 
y répondit bien tôt , & ks fanféniftes n’ont fait 
«ju'uae RriîLiQUE générale à cet Ouvrage. Voyez 
* ■ ’ ’ je 
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été vous mé voudrez, faire : mais convo- 
ie fuis homme àfonger autant à mon..'' 
ûr qu’au vôtre,, vous trouverez bon 
: je prenne celui que j’ai de vous en- ? 
:enir}& tout ce que je puis faire pour 
îs , Monfîeur , eft de n’en pas abufêr 
un trop fréquent ufage. Si vous fa- 
z la peine que j’ai à me contraindre 
iefîli* , vous me pardonneriez aifé- 
;nt ce que je fais, par la violence que 
me donne à n’en pas faire davantage. 
Je fuis revenu dans une Cour , ' après 
oir été quatre ans dans une Républi- 
e , fans plaifir ni douceur ; . car je 
oi que La Haye eft le vrai pays de r 
ndoîence. Je ne fài comme j’ai ra- 
mé me? fentimens : mais enfin il m’a 
is envie de fentir quelque chofe de 
us vif} & quelque imagination de re- 
luroer en France , m’a voit’ fait cher- 
îer Londres, comme un milieu entre' 
s Courtifans François & les Bourgue- 
îeftres de Hollande/ Jufques ici je 
ouvois demeurer dans la pefanteur,, 

ou, 

• . * 

• # ■* • - 1% rn 

: Diction tr e de Mr. Bayle , aux Articles 
/ Arnauld & Clauds. 

(lï Mr. de St. Evremond 'écrivit cette Lettre 
près fon Retour en Angleterre, en létfo. 
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3* OEUVRES DE Mu.- 

ou, pour parler plus obligeamment, dafls 
la gravité de Meilleurs les Hollandois : 
car je ne me trouve gueres plus avancé’ 
vers la France que j’étois; & l’étude de 
vivacité que j’ai faite , nuit fort à mon- 
repos, . & me recule de l’indolence, fans 
m’avancer, vers, les plailirs. J’èntens ce-' 
lui que je m’imaginois , à vous voir à 
I^aris y. ne lailTant pas , à dire le vrai , 
d’en trouver ici parmi beaucoup d’hon- 
nêtes-gens. 

Monfïeur le Duc de Buckingham , 
vôtre ami , m’a dit que j’àvois beaucoup 
d’obligations à Moniteur dé Lionne lé 
Miniftre. Je. vous fupplie, Moniteur, 
de lui rendre mille grâces dé ma part: 
Je fuis un de fes admirateurs j mais mon 
admiration ne vaut pas la peine qu’il 
s’ell donnée , & fa feulé générofite l’â 
fâit agir li noblement. Je vous coniu- - 
re d’en avoir allez pour vous fouvenir 
quelquefois de vôtre très-humble &. 
très-obéïüant Serviteur. 

k * 

AU 

• *■ * 1 * ' » 

t 

(i} Hugues de Lionne , Marquis- de Frefne & 
tie Berny», Minière & Secrétaire d’Etat , mourut 
«B 1671. Voyez. l’As &£ Qfc' de / a Vit dans le > 

Ma?- 



DE SAINT-EVREMOND. $y, 


; A U MEME.* 

W and je ne regretèrois pas Mon- 
^fieur de Lionne le Miniltre par 
ion propre intérêt, vôtre feule confî- 
leration m’auroit fait recevoir la nou- 
velle de fa mort (i) avec beaucoup de 
douleur. Tout le monde le regrete à 
Par.s , à ce qu’on me mande 5 & je 
vous puis affûrer que les Etrangers ho- 
norent . là mémoire avec les mêmes fen* 
timens qu’ên ont les François. Quel- 
que mérite qu’ayent eû les plus grands 
Mimftres de nôtre. Etat, on s’êft tou- 
jours réjoui de leur mort, & il a falu 
du tems pour palier de la haine de leur 
perfonne., à la vénération de leurs vertus. 
Monfieurde Lionne eft le feul qui ait fait 
appréhender de le perdre, & fait connoî- 
tre ce qu*on a perdu au même inftant 
qu’il elt mort. Faire de longs difcours fur 
la Mort des grands-hommes , c’elt vou- 
loir ajoûter quelque chofe de trille & dé 

doiiT, 

• i ‘ 

. ; . •» . -, * ; * 

"MeT-aNce curieux des meilleures 'Eitcts attribut « 

à -Air. de St. Evremond. 
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douloureux à la mort même : elle n’a pas 
besoin de ces aides-là pour être funeftç ÿ 
ce qui m’en fait finir l’entretien , & 
vous aflujjfr qu’on ne peut pas être plus 
véritablement que je luis, &c. 


àûS&ià* 'AS t’fit * ÉiÆtûÉ * 


Mi LE MARECHAL 


DE C R E Q_U I, 

S%ui nC ami t demandé en quelle fituation 
étoit mon efprit 3 (Jj ce que je penfois fur 
toutes chofes dans ma VieilleJJe. 


QUand nous fommes jeunes , l’opi- 
^-nion du monde nous gouverne ? &c 
nous nous étudions plus à être bien avec 
les autres qu’kvec nous : arrivés enfin à la 
vie illefle, nous trouvons moins précieux 
ce qui eft étranger $ rien ne nous occupe 
tant que nous mêmes , qui fommes fur 
le point de nous manquer.il en eft de la 
Vie comme de nos autres biens; tout fe 
* difiipe quand on penfe en avoir un grand 
• - ’- v fond;/ 
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nd : P économie ne devient exaéie aue 
>ur ménager le peu qui nous refte. 
’eft par là qu’on voit faire aux jeunes 
eus comme une profufionde leur être, 
uand ils croyent avoir long-tems à le •' 
olïeder. Nous nous devenons plus 
hers , à mefure que nous fommes plus 
>rêts de nous perdre. Autrefois mon 
maginatîon errante & vagabonde fe 
portoit à toutes les chofes étrangères : 
aujourd’hui mon elprit fe ramene au 
corps , & s’y unit davantage. A la vé- 
rité ce n’eft point par le plaifir d’une 
douce liaifon ; c’eft par la néceffité du 
fe'cours & de l’appui mutuel qu’ils cher- 
chent à fe donner l’un à l’autre. 

En cet état languifiànt , je ne laiffe 
pas de me conferver encore quelques 
plaifirs : mais j’ai perdu tous les fenti- 
mens du vice , fans fa voir fi je dois ce 
changement à la foiblefie d’un corps a- 
battu, ou à la modération d’un efprit 
devenu plus fage qu’il n’étoit aupara- . 
vant. Je crains de le devoir aux infir- 
mités de la vieillefiè , plus qu’aux avan- 
tages de ma vertu 5 & d’avoir plus à me 
plaindre de la docilité de mes mouve- 
mens, qu’à m’en réjouir. En effet, j’at- 
tribuerois mal-à-propos à ma raifon la 
w " 11 • ’ force 
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force de les foûmettre, s’ils , n’ont p£s 
celle de fe loûlever. Quelque fagefle. 
dont on fe vante en l’âge où je fuis, il 
eft mal-aifé de connoître fi les pallions 
qu’on ne relfent plus, font éteintes ou 
alfujetties. . 

Quoi qu’il en foit, dès lors que nos 
fens ne font plus touchés des objets, & 
que l’aine n’elt plus émûe par l’impref- 
fïon qu’ils font fur elle , ce n’eft propre- 
ment chez nous qu’indolence : mais l’in- 
dolence n’eft pas lâns douceur j & fon- 
ger qu’on ne foulfre point de mal, eftaf- 
fez à un homme raifonnable pour fe faire 
de la joye. Il n’eft pas toûjours befoin de 
la jouïlîance des plaifirs : fi on fait un bon 
irfage de la privation des douleurs , on - 
rend fa condition alfez heureufe. 

Quand il m’eft arrivé des malheurs , • 
je m’y fuis trouvé naturellement allez 
peu fenfible , fans mêler à cette heu- 
reufe conftitution le delfein d’être con- 
fiant - y car la- Conltance n’eft qu’une 
pl-us longue attention à nos maux. El- . 
le paroît la plus belle vertu du mon- 
de à ceux qui n’ont rien à fouf- 
frir y & elle eft véritablement comme 
une nouvelle gêne à ceux qui fouf- 
frent. Les efprits s’aigrilfent à réfif 

ter, , 
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, & au lieu de fe défaire de leur prfc- 
re douleur, ils en forment eux-mê- 
; une fécondé : fans la réfiftance , ils 
uroient que le mal qu’on * leur fait j 
elle , ils ont encore celui qu’ils fe 
t. C’eft ce qui m’oblige à remettre 
t à la nature dans les maux préfens: 
garde ma fagefTe pour le tems où je 
i rien à endurer. Alors par des ré- 
xions de mon indolence, je me fais 
plaifir du tourment que je n’ai pas, 
trouve le fecret de rendre heureux 
tat le plus ordinaire de la vie. 
L’expérience fe forme avec l’âge 
la fagefîè eft communément le fruit 
l’expérience : mais quand on attri- 
lë cette vertu aux vieil !es-gens , ce 
eft pas à dire qu’ils la poffedent toû- 
urs. Ce qui eft certain , c’eft qu’ils 
ît toûjours la liberté d’être fâges , & 

: pouvoir s’exemter avec bienféance 
: toutes les gênes que l’opinion a fû 
traduire dans le monde. C’eft à eux 
ulement qu’il eft. permis de prendre 
s chofes pour ce qu’elles font. La 
aifon a prefque tout fait dans les 
remieres inftitutions : la Fantaifîe a 
refque tout gagné fur elle dans la fuite. 
>r, la Vieilleffe feule a le droit de rappel- 
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1er ce que Time a perdu, & de fe déga- 
ger de ce qu’a gagné l’autre. 

Pour moi , je me tiens fcrupuleufement 
aux véritables devoirs. Je rebute ou ad- 
mets les imaginaires félon qu’ils me cho- 
quent, ou qu’ils me plaifentj car en ce 
que je ne dois pas, je me fais une fageflè 
également , de rejetter ce qui me dé- 
plaît, & de recevoir ce qui me conten- 
te. Chaque jour je me défais de quel- 
que chaîne , avec autant d’interét pour 
ceutf dont je me détache , que pour 
moi qui reprens ma liberté. Ils ne ga-* 
gnent pas moins dans la perte d’un 
homme inutile , que je perdrois à me 
dévouer plus long-tems à eux inutile- 
ment. > • 

De tous les liens, celui de l’amitié efë 
le feul qui me foit doux ; & n’étoit la 
honte qu’on ne répondit pas à la mienne, 
j’aimerois - par le plaifir d’aimer, quand ; 
on ne m’aimeroit pas. Dans un faux fb- 
jet d’aimer, les fentimens d’amitié peu- 
vent s’entretenir par la feule douceur de 
leur agrément : dans un vrai fujet de haïr, 
on doit fe défaire de ceux de la haine par 
le feul intérêt de fou repos. Une ame 
feroit heureufe, qui pourroit fe refufer 
toute entière à certaines palfions , & ne 
■ ’ feroit. 
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oit feulement que fe permettre à 
elques autres. Elle ferait fans crain- 
, lans triftefîè , fans haine, fans j&- 
ufie 5 elle defireroit lans ardeur, efoe- 
*,roit fans inquiétude , & jouirait lans 
anfport. 

L’état de la vertu n’eft pas un état’ 
ins peine. On y louffre une oontefta- 
ion éternelle de l’inclination & du de- 
voir. Tantôt on reçoit ce qui choque, 
:antôt on s’oppofe à ce qui plaît : fen- 
tant prefque toûjours de la gêne à faire 
ce que l’on fait, & de la contrainte àt 
s’abftenir de ce que l’on ne fait pas. Ce-» 
lui de la làgel Te eft doux & tranquille. 
La fageflè' régné en paix fur nos mou- 
vemens, & n’a qu’à bien gouverner dë$ 
fujets ; au lieu que la vertu avoit à com* 
battre des ennemis. 

* Je puis dire de moi une choie allez ex- 
traordinaire , & allez vraye 5 c’elt que je 
n’ai prefque jamais fenti en moi- même ce 
combat intérieur de la Palïïon & de la 
Raifon : la pafiion ne s’oppofoït point à 
ce que j’avois réfolu de faire par devoir; 
& la raifon conlentoit volontiers à ce que 
j’avois en-vie de faire par un fèntimentde 
plaifir.Je ne prétens pas que cet accom- 
modement fi aifé me doive attirer de la 
- ’ " loüan- 
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louange : je confefle au contraire , que- 
j’en ai été lôuvent plus vicieux ; ce qui 
ne venoit point d’une perverfion d’in- 
tention qui allât au mal , mais de ce que 
le vice fe faifoit agréer comme une dou- 
ceur , au lieu de fe lailfer connoîtrfc- 
comme un crime. 

Il eft certain qu’on connoît beau» 
coup mieux la nature des chofes par. 
la réflexion , quand elles font paflees 7 
que par leur impreflîon , quand on les 
lent. D’ailleurs le grand commerce du 
monde empêche toute attention , lors 
qu’on efl jeune. Ce que nous voyous 
en autrui, ne nous laifle pas bien exa-> 
miner ce que nous Tentons en nous-mê» 
mes. . La foule plaît dans un certain li- 
ge , où l’on aime , pour ainli parler , à 
le répandre : la multitude importune 
dans un autre , où l’on revient natu- 
. tellement à foi , ou pour le plus à un 
petit nombre d’amis , qui s’uniflent- à 
nous davantage. 

C’eft cette humeur-là qui nous retire 
infenfiblement des Cours. Nous com- 
mençons par elle à chercher un milieu 
entre l’afliduité & l’éloignement. II nous 
vient enfuite quelque honte de montrer 
un, vieux vilàge parmi des jeunes gens, 

qui-. 
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-qui loin c^e prendre pour fagelîè nôtre 
férieux, fe moquent de nous, de vouloir 
paroître encore en des lieux publics où 
-il n’y a que de la galanterie & de la 
gayeté. Ne nous datons pas de nôtre 
bon-lêns : une folie enjoucc le (aura 
confondre -, & le faux d’une imagina- 
tion qui brille dans la jeunelfc , fera 
trouver ridicules nos plus délicates con- 
versations. Si nous avons de l’elprit , 
allons-en faire un meilleur ufage dans 
les entretiens particuliers ; car on le loû- 
tient mal dans la foule par les qualités 
de l’elprit contre les avantages du corps. 

Cette juflice que nous fommes obli- 
gés de nous faire , ne nous doit pas ren- 
dre injuftes à l’égard des jeunes gens. 
Il ne faut ni louer avec importunité le 
tems dont nous étions , ni acculer làns 
celfe avec chagrin celui qui leur elt fa- 
vorable. Ne crions point contre les 
plaifirs que nous n’avons plus: ne con- 
damnons point des choies agréables , 
qui n’ont que le crime de nous man- 
quer. 

Nôtre jugement doit toujours être le 
même. Ï1 nous eft permis de vivre , & 
non pas de juger félon nôtre humeur. Il 
,iè forme dans la mienne je ne fai quoi de 

par- 
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particulier , qui me fait moins -confide- 
rer les magnificences par l’éclat qu’elles 
ont , que par l’embarras qu’elles don- 
nent. Les Spe&acles , les Fêtes , les 
Afiemblées ne m’attirent plus aux plai- 
firs qui fe trouvent en les voyant : el- 
les me rebutent des incommodités qu’il 
faut efluyer pour les voir. Je n’ainre 
pas tant les Concerts par la beauté de 
leur harmonie , que je les crains par la 
rpeine qu’il y a de les ajufter. L’abon- 
dance me dégoûte dans le repas $ & ce 
qui eft fort recherché me paroi t une 
curiofité affeélée. Mon imagination n’ai- 
de pas mon goût à trouver plus délicat 
ce qui eft plus rare-: mais je veux du 
choix dans les chofes qui fe rencon- 
’trent aifément, pour conferver une dé* 
licateflè féparée de tout agrément de 
fantaifie. 

De la Letture (3 du Chois des 
Livres. 

m 

-*ï ' • i • T ' • ** • • * 

J ’A 1 m e le plafir de la Leéhire autant 
que jamais, pour dépendre plus parti- 
culiérement de l’efprit,qui ne s’affoiblit 
•pas comme les fens.A la vérité, je cher- 
îche plus dans lesLivres ce qui me plaît, 

que 
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que ce qui m’inftruit. A mefure que j’ai 
moins de tems à pratiquer les choies, j’ai 
moins de curiofité pour les apprendrq. 
J’ai plus de befoindu fonds de la vie que 
de la maniéré de vivre , & le peu que j’en 
ai s’entretient mieux par des agrémens 
«que par des inftru&ions. Les Livres 
Latins m’en fournilTent le plus , & je 
relis mille fois ce que j’y trouve de 
beau fans m’en dégoûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de 
Livres, où je cherche beaucoup plus le 
bon-efprit que le bel-efprit ; & le bon- 
goût , pour me fervir de la façon de 
parler des Efpagnols, le rencontre or- 
dinairement dans les Ecrits des perlôn- 
nes confiderables. J’aime à connoître 
dans les E pitre s de Cicéron, & fon 
caractère & celui des gens de qualité 
qui lui écrivent. Pour lui il ne le dé- 
fait jamais de fon art de Rhétorique : & 
la moindre recommendation qu’il fait 
au meilleur de lès -amis, s’inlinue auili 
artificieufement que s’il voulait gagner 
l’elprit d’un inconnu pour la plus gran- 
de affaire du monde. Les Lettres 
des autres n’ont pas la finelle de ces 
détours: mais, à mon avis, il y a plus 
de bon-feus que dans les fiennes ; 

c’éft 
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c’eft ce qui me fait juger le plus avan- 
tageufement de la grande & générale 
capacité des Romains de ce tems-là. 

Nos Auteurs font toujours valoir le 
Siècle d’Augulte , par la confide ration de 
Virgile & d’Horace ; & peut-être plus 
par celle de Mécénas qui faifoit du bien 
aux gens de Lettres, que par les gens 
de Lettres même. Il elt certain néan- 
moins que les efprits commetiçoient a- 
lors à s’affoiblir aufîi bien que les cou- 
rages. La grandeur d’ame fe tournoit 
en circonlpedion à le conduire, & le 
bon difcours en politelfe de converfa- 
tion : encore ne uii-je , à confiderer ce 
qui nous relie de Mécénas , s’il n’avoit 
pas quelque choie de moû , qu’on faifoit 
palier pour délicat. Mécénas étoit Je 
grand Favori d’Augulle, l’homme qui 
plaifoit , & à qui les gens polis & Ipiri- 
tuels tâchoient de plaire. N’y a-t-il pas 
apparence que fon goût régloit celui 
des autres; qu’on affedoit de fe donner 
Ion tour , &: de prendre autant qu’on 
pouvoit Ion caradére ? 

Augulte lui-même ne nous lailfe pas 
une grande opinion de fa Latinité. Ce 
que nous voyons de Térence,'ce qu’on 
difoit à Rome de la Politelfe de Scipion 
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& deLélius, ce que nous avons de Céfar, 
ce que nous avons de Cicéron , la plainte 
que fait ce dernier fur la perte de ce qu’il 
appelle [aies , lepôres , venu fi as , urbanisas^ 
amaenitas , fefiivitas , jucunditas ; tout ce- 
la me fait croire, après y avoir mieux 
penfé , qu’il faut chercher en d’autres 
tems que celui d’Augulte le bon & a- 
gréable efprit des Romains , aulîi bien 
que les grâces pures & naturelles de leur 
.Langue. 

On me diraqu’Horace avoit très bon 
goût en toute chofe ; c’eft ce qui me 
Tait croire que ceux de fon tems ne 
l’avoient pas ; car fon goût confiftoit 
principalement à trouver le Ridicule 
des autres. Sans les impertinences, les 
affe&ations , les faufles maniérés dont 
il fe moquoit , la jufteiïe de fon fens 
ne nous paroîtroit pas aujourd’hui ü 
grande. 


De la Vos fie. 

L E Siècle d’Augufte a été celui des 
excellens Poetes, je l’avoue; mais il 
ne s’enfuit pas que ç’ait été celui des Ef- 
prits bien faits. La Poëfie demande un 
génie particulier, qui ne s’accommode 
Tom. III. E pas 
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pas trop avec le bon-fens. Tantôt c’efl 
le langage des Dieux , tantôt c’eft le 
langage des foux , rarement .celui d’un 
honnéte-homme. Elle fe plaît dans les 
fi&ions, dans les figures, toûjours hors 
de la réalité des choies; & c’eft cette 
réalité qui peut fatisfaire un entende- 
ment bien fain. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait quelque 
chofe de galant à faire agréablement 
des Vers; mais il faut que nous foyons 
bien maîtres de nôtre génie , autrement 
l’efprit eft pofledé de je ne fai quoi d’é- 
tranger qui ne lui permet pas de difpo- 
fêr allez facilement de lui-même. Il 
faut être fot , difent les Efpagnols, pour 
ne pas faire deux Vers ; il faut être fou 
pour en faire quatre. A la vérité , fi tout 
le monde s’en tenoit à cette maxime , 
nous n’aurions pas mille beaux ouvra- 
ges dont la leélure nous donne un plai- 
fir fort délicat : mais la maxime regar- 
de bien plus les gens du monde que les 
Poètes de profeflion. D’ailleurs, ceux qui 
font capables de ces grandes Productions 
ne réfifteront pas à la force de leur génie 
pour ce que je dis; & il eft certain que 
parmi les Auteurs, ceux-là s’abftiendront - 
feulement de faire beaucoup de vers , 

qui 
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i (e ientiront plus gênés de leur ftéri- 
é que de mes raifons.* 

11 faut qu’il y ait d’excellens Poè’tes 
>ur nôtre plaifir , comme de grands 
athématiciens pour nôtre utilité: mais 
fuffit pour nous de nous bien con- 
>ître à leurs ouvrages , & nous n’avons 
le faire de rêver folitairement comme 
s uns , ni d’épuifer nos efprits à mé- 
ter toûjours comme les autres. 

De tous les Poètes , ceux qui font 
es Comédies devroient être les plus 
ropres pour le commerce du monde ; 
ar ils s’attachent à dépeindre naïve* 
lent tout ce qui s’y fait, & à bien ex- 
rimer les fentimens & les pallions des 
tommes. Quelque nouveau tour qu’on 
onne à de vieilles penfées, on fe lafle 
l’une Poefie qui ramene toûjours les 
üomparaifons de l 'Aurore, du Soleil , de 
a Lune , des Etoiles. Nos Defcriptions 
i’une Mer calme & d’une Mer usi- 
tée , ne repréfentent rien que celles des 
anciens n’ayent beaucoup mieux repré- 
fenté. Aujourd’hui ce ne font pas feu- 
lement les mêmes idées que nous don- 
nons ; ce font les mêmes expreflïons 
& les mêmes rimes. Je ne trouve ja- 
mais le chant des Oifeaux , que je ne 
E 2 m e 
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me prépare au bruit des RuiJJeaux ; les 
Bergères font toujours couchées fur des 
Fougères ; & on voit moins les Bocages 
fans les Ombrages dans nos vers , qu’au 
véritable lieu où ils font. Or , il eft 
impoflible que cela ne devienne à la fin 
fort ennuyeux : ce qui n’arrive pas dans 
les Comédies où nous voyons repréfen- 
ter avec plaifir les mêmes choies que 
nous pouvons faire , & où nous Tentons 
des mouvemens femblables à ceux que 
nous voyons exprimer. 

Un difcours où Ton ne parle que de 
Bois , de Rivières, de Prés, de Cam- 
pagnes , de Jardins, fait fur nous une 
împreflion bien languiflante , à moins 
qu’il n’ait des agrémens tout nou- 
veaux : mais ce qui eft de l’humanité , 
les Penchans , les Tendrefles , les Af- 
fe&ions , trouvent naturellement au 
fond de nôtre ame à faire fentir : la 
même nature les produit & les reçoit; 
ils palfent aiféinent des hommes qu’on 
repréfente en des hommes qui voyent 
repréfente r. 
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D? quelques Livres Espagnols , Ita- 
liens , François. 

C E que l’Amour a de délicat me da- 
te , ce qu’il a de tendre me fait 
toucher ; & comme l’ F, (pagne eft le 

pays du monde où l’on aime le mieux, 
je ne me laflè jamais de lire dans les 
Auteurs tfpagnols des Avantures a- 
moureufes. Je fuis plus touché de la 
pafiion d’un de leurs Amans , que je ne 
ferais fenfible à la mienne , fi j’étois ca- 
pable d’en avoir encore : l’imagination 
de fes Amours me fait trouver des mou- 
vemens pour lui, que je ne trouverais 
pas pour moi méme.- 

II y a peut-être autant d’efprit dans les 
autres ouvrages des Auteurs de cette na- 
' tion que dans les nôtres ; mais c’eft un 
efprit qui ne me fatisfait pas , à la réferve 
de celui de Cervantes en Don Qui- 
chotte, que je puis lire toute ma vie 
fans en être dégoûté un feul moment. De 
tous les Livres que j’ai jamais lus , Do n 
(Quichotte eft celui que j’aimeroi's 
m ieux avoir fait : il n’y en a point à mon 
avis, quis puifle contribuer davantage à 
nous former un bon goût fur toutes 
E 3 çhofes." 
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chofès. J’admire comme dans la bou- 
che du plus grand fou de la terre, Cer- 
vantes a trouvé* le moyen de Ce faire 
connoître l’homme le plus entendu, & 
le plus grand connoiflfeur qu’on Ce puif- 
Ce imaginer. J’admire la diverfité de Ce s 
caraéferes, qui font les plus recherchés 
du monde pour les efpeces , & dans 

leurs efpeces les plus naturels. Queve- 
do paroît un Auteur fort ingénieux : 
ipais je l’eftime plus d’avoir voulu brû- 
ler tous fes Livres quand il lifoit Dom 
Q^u i c h o t t e , que de les avoir fû faire.. 

Je ne me connois pas affez aux vers 
Italiens , pour en goûter la delicateflè 
ou en admirer la force & la beauté : je 
trouve quelques Hiftoires en cette lan- 
gue au defius de toutes les modernes , 
& quelques Traités de Politique au def- 
fiis même de ce que les Anciens en ont 
écrit. Pour la Morale des Italiens, el- 
le effc pleine de Concetti , qui fentent 

Î ilus une imagination qui cherche à bril- 
er, qu’un bon-fens formé' par de pro- 
fondes réflexions. 

J’ai une curiofité fort grande pour tout 
ce qu’on fait de beau en François, & un 
grand dégoût de mille Auteurs , qui fem- 
blent n’écrire que pour Ce donner la ré- 
putation 
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putation d’avoir écrit. Je n’aime pas 
feulement à lire , pour me donner cel- 
-le d’avoir beaucoup lû } & c’efl ce qui 
me fait tenir particuliérement à certains 
Livres, où je puis trouver une fatisfac- 
tion affûrée. - 

Les Essais de Montagne , les P 0 e- 
$1 es de Malherbe, les Tr. âge’ aie s 
de Corneille , & les O e u v a e s de Voi- 
ture , fe font établi comme un droit de 
me plaire toute ma vie. Montagne ne fait 
pas le même effet dans tout le cours de 
celle des autres. Comme il nous explique 

{ >articulierement l’Homme , les jeunes & 
es vieux aiment à fe trouver en lui par la 
reflèmblancedes fentimens. L’efpace qui 
éloigne ces deux âges , nous éloigne de 
la nature pour nous donner aux profef- 
fîons ; & alors nous trouvons dans Mon- 
tagne moins de chofesqui nous convien- 
nent. La Science de la Guerre fait l’oc- 
cupation du Général i la Politique, du 
Miniflre j la Théologie, du Prélat ; la' 
Jurifprudence , du Juge. Montagne re- 
vient à nous quand la nature nous y ra- 
mené , & qu’ùn âge avancé , où l’on 
fènt véritablement ce qu’on efl , rappelle 
lè Prince, comme les fujets, de l’atta- 
chement au perfonnage à- un intérêt 

E 4 ,1 plus ; 
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plus proche & plus fenfible de la per- 
fonne. 

Je n’écris point ceci par un efprit de 
vanité, qui porte les hommes à donner 
au Publie leurs fantaifies. Je me fens 
en ce que je dis, & me connois mieux 
par l’expreflion du fentiment que je 
forme de moi-même, que je ne ferais 
par des penfées fecretes, & de réflexi- 
ons intérieures. L’idée qu’on a dé foi 
par la Ample attention à fe confiderer 
au dedans, eft toujours un peu confu- 
fe : l’image qui s’en expf me au dehors 
eft beaucoup plus nette, & fait juger 
de nous plus faïnement, cuird elle re- 
pafle à l’examen de l’efprit après s’être 
préfentée à nos yeux. D’ailleurs, l’o- 
pinion flateufè de nôtre mérite perd la 
moitié de fon charme fi-tôt qu’elle le 
produit : les complaifances de l’amour- 
propre venant à s’évanouir infenfible- 
ment , il ne nous refte qu’un dégoût de 
fa douceur, & de la honte pour une va- 
nité aufli follement conçûe quejudicieu- 
fement quittée, 

Pour égaler Malherbe aux An- 
ciens, je ne veux rien de plus beau que 
ce qu’il a fait. Je voudrais feulement re- 
trancher de fes ouvrages ce qui n’eft pas 

digne 
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digne dé lui. Nous lui ferions injuftice 
de le faire céder à qui que ce fût : mais» 
il fouffrira pour l’honneur de nôtre ju- 
gement , que nous le faflions céder à lui- 
même. 

On peut dire-la même choie de Cor-' 
keille (i). Il feroit au deffus de tous 
les Tragiques de l’Antiquité , s’il n’a voit 
été fort au deflous de lui en quelques-unes- 
de fes Pièces. Il eft fi admirable dans les 
belles, qu’il ne fëlaifiè pas fouifrir ailleurs 
médiocre. Ce qui n’eût pas excellent en 
lui me femble mauvais ; moins pour être 
mal, que pour n’avoir pas la perfection 
qu’il a fû donner à d’autres chofes. • Ce 
n’eft pas alfez à Corneille de nous plaire 
legerement ; il eft obligé de nous toucher. 
S’il ne ravit nos efprits, ilsemployeront 
leurs lumières à connoître avec dégoût la* 
différence qu’il y a de lui à lui-même. Il 
eft permis à quelques Auteurs de nous 
émouvoir Amplement.' Ces émotions inf- 
pirées par eux , font de petites douceurs 
allez agréables , quand on ne cherche qu’àr 
s’attendrir. Avec Corneille , nos âmes fei 
préparent à des tranfports ; & fi elles ne 
font pas enlevées , il les laiffe dans un état 
E y pius>, 

(i) Pierre Corneille. - 
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plus difficile à fouffrir que la langueurv 
11. eft mal-aifé de charmer éternelle- 
ment,. je l’avouë; il elt mal-aifé de ti- 
rer. un efprit de la fituation quand il. 
nous plaît ; d’enlever tme. ame hors de 
fon affiette mais Corneille , pour l’â- 
voir fait trop fouvent, s’eft impofé \%- 
loi. çle le faire toujours, qu’il fupprime. 
ce qui n’èft pas allez noble pour lui, il 
lailîèra. admirer des beautés qui ne lui 
font communes avec perfonne.. 

Je pardonnerais aulii peu à Voiture 
un grand nombre de Lettres qu’il: 
devroit avoir fupprimées , fi lui-même 
les a voit fait mettre au jour: (i) : mais 
il étoit comme ces peres également 
bons & difcrets , à qui là nature laif* 
fê? de la tendrelfe pour leurs enfans y 
& qui aiment en lècret ceux qui n’ont 
point de mérite , pour n’èxpofer pas au 
public par cette amitié la réputation de* 
leur jugement. Il pouvoit donner tout' 
fon amour à quelques-uns de fes Ou- 
vrages : car ils ont je ne fai quoi de fi! 
ingénieux &de fi poli , de fi fin & de 

If) Les O euvres de Vuiture ont été publiées 
après- fa mort, par fon Neveu Pinchêne, affilié dr~ 
Gpnxart &.de Chapelain,. 
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fi délicat , qu’ils font perdre le goût 
des Sels attiques & des Urbanités Ro- 
maines j qu’ils effacent tout ce que- 
nous voyons de plus fpirituel chez les 
Italiens, & de plus galant chez les Efpa- 
gnols. 

Nous avons quelques Pièces particu- 
leres en François d’une beauté admi- 
rable. Telles font les Oraisons Fu- 
nèbres de 1# Reine d’ A ngl et e rre v 
& celle de M a d a me par Monfieur de 
Condom { 2 ). Il y a dans ces Difcours 
un certain efprit répandu par tout, qui 
fait admirer l’Auteur fans le connoître, 
autant que les ouvrages après les avoir 
lûs. Il imprime fon caractère en tout- 
ce qu’il dit ; de forte que fans l’avoir 
jamais- vû, je paflè aifément de l’admi- 
ration de fon difcours à celle de fa per- 
fonne. 

De la Converfation. - 

{T^Uelqjje plaifir que je prenne à- 
'^•la JLeéhire , celui de laConver/àtk>n' 

me- 

(i) Jaques Benigne Bofluet , premièrement Evâ» 
que de Condom & enfuite Evêque de Meaux. U : 
eft mort le .12^ d’ Avril 1704* 
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me fera toûjours le plus fenfible. Le 
commerce des Femmes me fourniroit 
le plus doux , fi l’argrément qu’on trou- 
ve à en voir d’aimables , ne laifloit la 
peine de fe défendre de les aimer. Je 
fbuffre néanmoins rarement cette vio- 
lence. A mefure que mon âge leur 
donne du dégoût pour moi , la connoif- 
fance me rend délicat pour elles ; & ü 
elles ne trouvent pas en raaperfonne de 
quoi leur plaire , par une efpece de com- 
penfation je me fatisfais d’elles mal-ai- 
fément. Il y en a quelques-unes dont 
le mérite fait aflez d’imprelîion fur mon 
efpritj mais leur beauté fe donne peu 
de pouvoir fur mon ame ; & fi j’en fuis 
touché par furprife, je réduis bien-tôt 
ce que je fens à une amitié douce & rai- 
ibnnable, qui n’a. rien des inquiétudes 
de Pamour. 

Le premier mérite auprès des Dames 
c’eft d’aimer j le fécond eft d’entrer dans 
ïa confidence de leurs inclinations 5 le 
troifiéme , de faire valoir ingénieufèment 
tout ce qu’elles ont d’aimable. Si rien 
ne nous mene au fecretr du cœur , il faut 
gagner au moins leur elprit par des louan- 
ges ; car au défaut des amans à qui tout 
cédé ,, celui-là plaît le mieux qui leur 

donne. 
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donne le moyen de plaire davantage. 
Dans leur converfation , fbngez bien 
à ne les tenir jamais indifferentes ; leur 
ame eft ennemie de cette langueur: 
ou faites - vous aimer , ou flatez-les fur 
ce qu’elles aiment , ou faites leur trou- 
ver en elles dequoi s’aimer mieux : car, 
enfin, il leur faut de l’amour, de quel- 
que nature qu’il puiffe être 5 leur cœur 
n’eft jamais vuide de cette paffion. Ai- 
dez un pauvre cœur à en faire quelque 
ufage. 

On en trouve à la vérité qui peuvent 
avoir de l’effime & de la tendrefle même 
fans amour ; on en trouve qui font aufli 
capables de fecret & dê confiance, que 
les plus fideles de nos amis. J’en con- * 
nois qui n’ont pas moins d’èfprit & de 
difcretion ,. que de charme & de beau- 
té : mais ce font des Angularités, que là 
nature par deffein ou par caprice , le 
plaît quelquefois à nous donner ;& il ne 
faut rien conclure en faveur du général 

{ >ar des endroits fi particuliers , & des qua- 
ités fi détachées. Ces fèmmes extraor- 
dinaires femblent avoir emprunté le mé- 
rite des hommes; & peut-être qu’elles 
font une efpece d’infidélité à leur fexe^, 
de paffer ainfi de leur naturelle condi- 

E 7 tionu 
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tion aux vrais avantages de la nôtre. 

Pour la converfation des hommes , 
j’avouë que j’y ai été autrefois plus dif- 
ficile que je ne fuis ; & je penfe y avoir 
moins perdu du côté de la délicatefie , 
que je n’ai gagné du côté de la raifon. 
Je cherchois alors des perfonnes qui me 
plûffent en toutes chofes : je cherche 
aujourd’hui dans les perfonnes quelque 
chofe qui me plaife.- C’eft une rare- 
té trop grande que la converfation d’un 
homme en qui vous trouviez un agré- 
ment univerfel^ & le bon-fens ne fouf- 
fre pas une recherche curieufe, de ce 
qu’on ne rencontre prefque jamais. Pour 
un plaifir délicieux qu’on imagine toû- 
jours, & dont on jouît trop rarement, 
l’èfprit malade de délicatefie fe fait un 
dégoût de ceux qu’il pourroit avoir tou- 
te la vie. Ce n’êft pas , à dire vrai , 
qu’il foit impofîible de trouver des fu- 
jets fi précieux : mais il eft rare que la 
nature les forme , & que la fortune nous 
en favorife. Mon bonheur m’en a fait 
connoître en France , . & m’en a voit 
donné un aux Pays étrangers, qui fai- 
foit toute ma joye. La Mort m’en a ra- 
vi la douceur : & parlant du jour que 
mourut Moniteur d’Aubiguy , je dirai 

toute- 
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toute ma vie avec une vérité funefte & 
fenfible j 


J^Puem femper acerlum 

Semper honoratum , Jtc , Dii voluijlis , babebo ( i). 


Dans les mefures que vous prendrez 
pour la Société, faites état de ne trou- 
ver les bonnes chofes que féparément : 
faites état même de démêler le folide 
& l’ennuyeux , l’agrément & le peu de 
fens , la fcience ôr le ridicule. Vous 
verrez enfemble ces qualités , non feu- 
lement en des gens que vous puifîiez 
choifir ou éviter 3 mais en des perfon- 
nes avec qui' vous aurez des liaifons 
d’interet , ou d’autres habitudes aufli 
néceflaires. J’ai pratiqué un homme du 
plus beau naturel du monde , qui laffé 
'quelquefois de l’heureufe facilité de Ion' 
génie , fe jettoit fur desmatieresde Scien- 
ce & de Religion , où il faifoit voir une 
ignorance ridicule. Je connois un des 
Savans hommes de l’Europe ( 2 ) , de qui 
vous pouvez apprendre mille choies cu- 
rieufes ou profondes , en qui vous trouve- 
rez une Crédulité imbécile pour tout ce- 

qui ■ 

(i) Vl R G. Æntïd. Lib. V. VS» 49, 59; 

Ci) Mi. Ifaac Vofiïus» 
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qui eft' extraordinaire , fabuleux, éloi- 
gné de toute créance. 

Ce grand maître du Théâtre , . à qui 
les Romains font plus redevables de la 
beauté de leurs fentimens, qu’à leur es- 
prit & à leur vertu -, Corneille , qui le 
faifoit allez entendre fans le nommer x 
devient un homme commun lors qu’il 
s’exprime pour lui-même. Il oie tout 
penler pour un Grec, ou pour un Ro- 
main : un François ou un Efpagnol di- 
minue la confiance j & quand il parle 
pour lui, efle fe trouve tout-à-fait rui- 
née. Il prête à fes vieux Héros tout 
ce qu’il- a de noble dans l’imagination , 
& vous diriez qu’il fe défend l’ufage de 
fon propre bien , comme s’il n’étoit pas 
digne de s’en fervir. 

Si vous connoiflez le monde parfaite- 
ment, vous y trouverez une infinité de 

Î )erfonnes recommendables par leurs ta- 
ens,& aufii méprilables par leurs foibles. 
H’attendez pas qu’ils faflent toujours un 
bon ufagede leur mérite , & qu’ils ayent 
ladifcretionde vous cacher leurs défauts. 
Vous leur verrez fou vent un dégoût pour 
leurs bonnes qualités, &une complàilan-. 
ce fort naturelle pour ce qu’ils ont de 
mauvais. C’eft à vôtre difcernement à 
. faire- • 
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faire le choix qu’ils ne font pas, & il 
dépendra plus de vôtre adreflè de tirer 
le bien qui fe trouve en eux, qu’il ne 
leur fera facile de vous le donner. 

Depuis dix ans que je fuis en Pays 
étranger, je me trouve aufii fenfible au 
plaifir de la convention, & aufii heu- 
reux à le goûter, que fi j’avois été en 
France. J’ai rencontré des perfonnes 
d’autant de mérite que de confidera- 
tion , dont le commerce a fïi faire le 
plus doux agrément de ma vie. J’ai 
connu des hommes aufii fpirituels' que 
j’en aye jamais vu , qui ont joint la dou- 
ceur de leur amitié à celle de leur en- 
tretien. J’ai connu quelques Ambafia- 
deurs fi délicats , qu’ils me paroifloient 
faire une perte confiderable , autant 
de fois que les fondions de leur emploi 
fufpendoient l’ufage de leur mérite par- 
ticulier. 

J’avois crû autrefois qu’il n’y avoit 
d’Honnétes-gens qu’en nôtre Cour ; que 
la mollefiè des pays chauds , & une efpe- 
ce de barbarie des pays froids, n’en laifi- 
foient former dans les uns & dans les au- 
tres que fort rarement : mais à la fin j’ai 
connu par expérience qu’il y en avoit 
par tout 5 & fi je ne les ai pas goûtés a£* 
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féz-tôt , c’eft qu’il eft difficile à un Fran- 
çois , de pouvoir goûter ceux d’un au- 
tre pays que le fien. Chaque nation a 
fon mérite , avec un certain tour qui. 
eft propre & fingulier à fon génie. Mon 
discernement trop accoûtumé à l’air du 
nôtre, rejettoit comme mauvais ce qui 
lui étoit étranger. Pour voir toûjours- 
imiter nos Modes dans les chofes exté- 
rieures, nous voudrions attirer l’imita- 
tion jufques aux maniérés que nous 
donnons à nôtre vertu. A la vérité,, 
le fond d’une qualité eflentielle eft par 
tout le même : mais nous cherchons des 
dehors qui nous conviennent ; & ceux 
parmi nous qui donnent le plus à la rai- 
fon , y veulent encore des agrémens 
pour la fantaifte. La différence que je 
trouve de nous aux autres, dans ce tour 
qui diftingue les nations, c’eft qu’à par- 
ler véritablement nous nous le faifons 
nous-mêmes, & la nature l’imprime en 
eux comme un caraélére dont ils ne fe 
défont prefque jamais. 

Je n’ai guere connu que deux person- 
nes en ma vie, qui pûffent bien réüffir 
par tout ; mais diverfement. L’un avoir 
toute forte d’àgrémens : il en avoit pour 
les gens ordinaires , pour les gens fingu- 

liers , 
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îiers , pour les bizarres même ; & il fem- 
bloit avoiü dans fon naturel de quoi plai- 
re à tous les hommes. L’autre avoit 
tant de belles qualités ,• qu’il pou voit 
s’afiurer d’avoir de l’approbation dans 
tous les lieux où l’on fait quelque cas 
de la vertu. Le premier étoit infinu- 
ant, & ne manquoit jamais de s’attirer 
les inclinations : le fécond avoit quel- 
que fierté ; mais on ne pouvoit pas lui 
refufer fon eftime. Pour achever cet- 
te différence , on fe rendoit avec plaifîr 
aux infinuations de celui-là , & on avoit 
quelquefois du chagrin de ne pouvoir 
réfifter à l’imprefiion du mérite de ce- 
lui-ci. J’ai eu avec tous les deux une 
amitié fort étroite ; & je puis dire que 
je n’ai jamais rien vû en l’un que d’a- 
gréable , & rien en l’autre que l’on ne 
dût eftimer. 


Des Bettes-Lettres & de la 
Jur if prudence. 

i 

Q Uand je fuis privé du commerce 
des gens du monde, j’ai recours à 
►celui des Savansj & fi j’en rencontre 
qui fâchent les Belles-Lettres, je ne croi 
pas beaucoup perdre , de paflerde la déli- 
cate fié 
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catelfe de nôtre tems à celle des autres 
Jfiécles. Mais rarement on trouve des 
perfonnes de bon goût : ce qui fait que 
la connoilîànce. des Bel les- Lettres de- 
vient en plufieurs Savans une Erudi- 
tion fort ennuyeufè. Je n’ai point con- 
nu d’homme à qui l’Antiquité fait fi o- 
bligée qu’à Mr. Waller. Il lui prête la 
belle imagination , aufii bien que Ion in- 
telligence fine & délicate ; en forte qu’il, 
entre dans l’efprit des Anciens , non- 
feulement pour bien entendre ce qu’ils 
ont penfé , mais pour embellir encore 
leurs penfées ( i ). 

J’ai vû depuis quelques années un grand 
nombre de Critiques , & peu de bons 
Juges. Or je n’aime pas ces gens do&es 
qui employent toute leur étude à reftituer 
un Paflâge dont la reftitution ne nous 
plaît en rien. Ils font un myftere de la- 
voir ce qu’on pourroit bien ignorer, & 
n’entendent pas ce qui mérite véritable- 
ment d’être entendu. Pour ne rien lèrr- 
tir,pour ne rien penferdélicatement, ils 
ne peuvent entrer dans la délicatefle du 

fenti- 

(il Mr. Waller joignoit à une grande délicatefle 
d’efprit , foutenue de beaucoup d’érudition , un 
talent particulier pour la l’oëfle. 11 s’eft fur-tout 
diftingué daus la Poëfie lyrique. 11 eft le premier 

qui. 
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intiment, ni dans la finefle de la pen- 
sée. -Ils réüfliront à expliquer un Gram- 
màiren; ce Grammairien s’appliquoit à 
leur même étude, & avoit leur meme 
efprit : mais ils ne prendront jamais ce- 
lui d’un Honnête-nomme des Anciens; 
car le leur y eft tout -à -fait contraire. 
Dans les Hiftoires, ils ne connoiflènt ni 
les hommes, ni. les affaires : ils rappor- 
tent tout à la Chronologie pour nous 
•pouvoir dire quelle année eft mort un 
-Conful , ils négligeront de connoître 
lôn Génie , & d’apprendre ce qui s’eft 
fait fous fon Confulat. Cicéron ne fera 
jamais pour eux qu’un faifeur d’O rai- 
sons, Céfàr qu’un failèur de Com- 
mentaires. Le Conful, le Général 
leur échappent : le génie qui anime 

leurs Ouvrages n’eft point apper^û, & 
les chofes efifentielles qu’on y traite ne 
font point connues. 

Il eft vrai que j’eftime infiniment une 
Critique du »SWr, fi on peut parler de la 
forte. Tel eft l’excellent Ouvrage de 
Machiavel fur les Décades de Tite 

Live • 

qui ait fû donner de l’harmonie & de la douceur 
aux vers Anglois. 0;i peut l'aopeller â cet égard- 
là , le Malherbe d' Angleterre. Nous avons un Re- 
cueil de Tes Poëfies. 
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Live; & telles feroient les Réflexions 
de Monfieur de Rohan fur les Com- 
mentaires de Céfar , s’il avoit- péné - 
tré plus avant dans fes deflTeins , 8c 
mieux expliqué les reflorts de là con- 
duite. J’avouerai pourtant qu’il a éga- 
lé la pénétration de Machiavel dans les 
Remarques qu’il a faites fur la Clémen- 
ce de Céfar aux guerres civiles. Mais 
on voit que fa propre expérience en ces 
fortes de guerres lui a fourni beaucoup 
de lumières pour cesjudicieufes obferva- 
tions. 

Après l’étude des Belles-Lettres , qui 
me touche particulièrement, j’aime la 
Science de ces grands Jurifconfultes, qui 
pourroient être des Légiflateurs eux-mé- 
mes ; qui remontent à cette première 
Juftice qui régla la Société humaine ; 
qui connoifient ce que la nature nous 
laifle de Liberté dans les gouvernemen-s 
établis, & ce qu’en ôte aux particuliers, 

P our le bien public, la nécelfité de la 
’olitique. C’efl: dans l’entretien de Mr. 
Slufo (L qu’on pourrait trouver ces Inf- 
tru&ions avec autant de plaifir que d’u- 
tilité : 

(i) Chanoine de St. Lambert àLiege ; Frere de 
Mr. Slufe Secrétaire des Brefs , & enfuite Cardi- 
nal. 
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tilité : c’eft de Hobbes , ce grand génie 
"d’Angleterre, qu’on pourroit recevoir 
ces belles lumières ; mais avec moins de 
juftefle , pour être un peu outré en quel- 
ques endroits, & extrême en d’autres. 

Que fi Grotius vivoit préfentement, 
on pourroit apprendre toutes choies de 
ce Savant univerfel , plus recommenda- 
ble encore par fa raifon que par fa doc- 
trine. Ses Livres à fon défaut éclair- 
ciflent aujourd’hui les difficultés les plus 
Importantes; & fi la Juftice feule etoit 
écoqtée , ils pourraient régler toutes 
les nations dans les Droits de la Paix & 
de la Guerre. Celui de Jure Belli 
et Pacis devrait faire la principale é- 
tude des Souverains, des Miniftres, de 
tous ceux généralement qui ont part au 
Gouvernement des Peuples. 

Mais cette Science du Droit qui des- 
cend aux affaires des particuliers, n’en 
devrait pas être ignorée. On la laiflè 
pour l’inftruéHon des Gens de Robe, & 
on la rejette de celle des Princes comme 
honteufe , quoi qu’ils ayent adonner des 
Arrêts à chaque moment de leur régné, 
fur la fortune , fur la liberté , fur la vie 
de leurs Sujets. On parle toûjours aux 

Prin- 
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Princes de la Valeur , qui ne fait que 
détruire, & de la Libéralité, qui ne fait 
que dilfiper , fi la Juftice ne les a ré- 
glées. Il eft vrai qu’il faut appliquer, 
pour ainfi dire , l’enfeignement de cha- 
que vertu au befoin de chaque naturel j 
infpirer la libéralité aux avares, animer 
du defir de la gloire ceux qui aiment le 
repos, & retenir autant qu’on peut les 
ambitieux dans la régie de la juftice. 
Mais quelque diverfité qui fe trouve 
dans leurs génies , la Juftice eft toû- 
jours la plus néceffaire; car elle main- 
tient l’ordre en celui qui la fait, aufiï 
bien qu’en ceux à qui elle eft rendue. 
Ce n’eft point une contrainte qui limi- 
te le Pouvoir du Prince , puis qu’en la 
rendant à autrui il apprend à fe la ren- 
dre à lui-même, & qu’il fe la fait vo- 
lontairement , quand nous la recevons 
de lui nécessairement par fa puiflance. 

Je ne voi point de Prince dans l’Hifi- 
toire qui ait été mieux inftruit que le 
grand Cyrus. On ne fe contentoit pas de 
lui enfeigner exactement tout ce qui re- 
gardoit la Juftice , on lui en faifoit prati- 
quer les leçons fur chaque chofe qui fe 
préfentoit ; de forte qu’en même tems on 
împrimoit dans fon efprit la fciencede la 

jufti- 
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juftice , & on formoit dans ion ame 

l’habitude d’être jufte. L’Inftitution 
d’Alexandre eut quelque chofe de trop 
vafte : on lui fit tout connoître dans la 
nature , excepté lui feulement. Son 
Ambition enfuite alla auffi loin que fa 
connoifiance : après avoir voulu tout fa- 
voir , il voulut tout conquérir : mais il 
eut peu de régie dans fes Conquêtes , 
& beaucoup de defordre dans fa vie , 
pour n’avoir pas appris ce qu’il devort 
au public , aux particuliers , & à lui- 
même. 

Tous les hommes en général ne fau- 
roient fe donner trop de préceptes pour 
être juftes ; car ils ont naturellement trop 
de penchant à ne l’être pas. C’eft la Jus- 
tice qui a établi la Société ,& qui la con- 
ferve : fans la Juftice nous ferions encore 
errans & vagabonds , & fans elle nos impé- 
tuofités nous rejetteroient bien-tôt dans 
la première confufion dont nousfomines 
heureufement fortis. Cependant au lieu 
de reconnoitre avec agrément cet avanta- 
ge , nous nous fentons gênés de l’heureufe 
fujettion où elle nous tient ,& foûpirons 
encore pour une Liberté funefte qui pro- 
duisit le malheur de nôtre vie. 

Quand l’Ecriture nous parle du petit 

Tom. III. F nom- 
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nombre de Jufies , elle n’entend pas , 
à mon avis, qu’on ne fe porte encore 
à faire de bonnes - œuvres. Elle nous 
veut faire comprendre le peu d’incli- 
nation qu’ont les hommes a agir com- 
me ils devroient par un principe de ju- 
Sice. En effet , fi vous examinez tout 
le bien qui fe pratique parmi les hom- 
mes, vous trouverez qu’il eft fait pres- 
que toujours par le fentiment d’une au- 
tre vertu. La Bonté , l’Amitié , la 
Bienveillance en font faire : la Charité 
court au befoin du prochain , la Libé- 
ralité donne , la Genérofite fait obli- 
ger : la Juftice qui devroit entrer en 

tout , eft reiettée comme une fâcheufe; 
Je la néceffité feulement lui fait don- 
ner quelque part en nos aélions. La 
nature cherche à fe complaire dans ces 
premières vertus., où nous agifîons par 
un mouvement agréable : mais elle trou- 
ve une fecrete violence en celle-ci , ou 
le droit des autres exige ce que nous 
devons, & ou nous nous acquittons plu- 
tôt de nos obligations, qu’ils ne demeu- 
rent redevables à nos bienfaits. 

C’eft par une averfion fecrette pour 
la Juftice , qu’on aime mieux donner 
que de rendre , & obliger que de re- 

con- 
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connoître : aufli voyons -nous que les 

personnes liberales & généreufes ne font 
pas ordinairement les plus jufl.es. La 
Juflice a une régularité qui les gêne , 
pour être fondée fur un ordre confiant 
de la raifon, oppofé aux impulflons na- 
turelles , dont la libéralité fe relient 
prefque toûjours. Il y a je ne fai quoi 
d’héroïque dans la grande libéralité, 
aufli bien que dans la grande valeur; de 
ces deux vertus ont de la conformité , \ 

en ce que la première éleve l’ame au 
defliis de la conflderation du bien , com- 
me la fécondé pouffe le courage au delà 
du ménagement de la vie. Mais avec 
ces beaux & généreux mouvemens , fi 
elles ne font toutes deux bien condui- 
tes , l’une deviendra ruïneufê , & l’autre 
funefte. 

Ceux qui fe trouvent ruïnés par quel- 
que accident de la fortune, font plaints 
d’ordinaire de tout le monde, parce que 
c’eft un malheur dans la condition hu- 
maine à quoi tout le monde eft fujet: 
mais ceux qui tombent dans la mifere 
par une vaine diflipation , s’attirent plus 
de mépris que de pitié, pour être l’ef- 
fet d’une fottife particulière, dont cha- 
cun fe tient exemt par la bonne epi 1 ion 

F a qu’il , 
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qu’il à de lui-même. Ajoûtez, que la 
nature fouffre toûjours un peu dans la 
compaflion ; & pour fè délivrer d’un 

fentiment douloureux , elle envifage 
la folie du diflipateur, au lieu de s’ar- 
rêter à la vûë du miferable. Toutes 
chofes confiderées, c'eft allez aux par- 
ticuliers d’être bienfaifans ; encore ne 
faut-il pas que ce foit par une facilité 
de naturel qui laide aller nonchalam- 
ment ce qu’on n’a pas la force de rete- 
nir. Je méprilè une foibleflè, que l’on 
appelle mal-à-propos Libéralité , & ne 
hais pas moins ces humeurs vaines, qui 
ne font jamais aucun plaifir que pour 
avoir celui de le dire. 

Sur les Ingrats. 

I L y a beaucoup moins d’ingrats qu’on 
ne croit; car il y a bien moins de Gé- 
néreux qu’on ne penfe. Celui qui taît 
la grâce qu’il a reçûe , effc un Ingrat , 
qui ne la méritoit pas : celui qui publie 
celle qu’il a faite , la tourne en injure ; 
montrant le befoin que vous avez eu de 
lui , à vôtre honte , & le fecours qu’il 
vous a donné par oftentation. J’aime 
qu’un honnête-homme foit un peu dé- 
«. licat 
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licat à recevoir , & fenfible à l’obliga- 
tion qu’il a reçue : j’aime que celui qui 
oblige foit fatisfait de la générofité de 
fon aétion, fans fonger à la reconnoif- 
fance de ceux qui font obligés. Quand 
il attend quelque retour vers lui du 
bien qu’il fait , ce n’eft plus une libé- 
ralité , c’eft une efpece de trafic que 
l’efprit d’intérêt a voulu introduire dans 
les grâces. k 

Il eft vrai qu’il y a des hommes que 
la nature a formés purement Ingrats. 
L’Ingratitude fait le fond de leur natu- 
rel : tout eft ingrat en eux ; le cœur in- 
grat , l’ame ingrate. On les aime , & 
ils n’aiment point , moins pour être durs 
& infenfibles, que pour être ingrats. 
C’eft V Ingratitude du cœur , qui de tou- 
<^tes les Ingratitudes eft la plus contraire 
à l’humanité : car il arrive à des perfora- 
nés généreufes de le défaire quelquefois 
du fouvenir d’un bienfait, pour ne plus 
'ièntir la gêne importune que leur don- 
nent certaines obligations. Mais l’Ami- 
tié a des nœuds qui unifient , & non pas 
des chaînes qui lient 3 & lâns avoir quel- 
que chofe de fort oppofé à la nature , il 
n’eft pas poflible de refifter à ce qu’elle 
a de plus engageant & de plus doux- 

F 3 ‘ Je. 
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Je croirois qu’il n’ed: pas permis aux 
femmes de refifter à un fi légitimé fen- 
timent , quelque prétexte que leur don- 
nent les égards de la vertu. En effet 
elles penfent être vertueufes , & ne font 
qu’ingrates , lors qu’elles refufent leur 
affe&ion à des gens paflionnés, qui leur 
facrifient toutes choies. Se rendre trop 
favorables, feroit aller contre les droits 
de l’honneur: fe rendre trop peu fenfi- 
b’eSjc’eft aller contre la nature du coeur, 
qu’elles doivent garentirdu trouble, s’il 
eft pofiible , & non pas défendre de l’im- 
preiïion. « 

I 'Ingratitude de Pâme eft une difpofi- 

tion naturelle à ne reconnoitre aucun 
bienfait 3 & cela , finis confideration de 
l’intérêt. Car l’efprit d’avarice empêche 
quelquefois la reccnnoifiance , pour ne 
pas Jaiflèr aller un bien que l’on veut 
garder : mais l’ame purement ingrate 

eft portée d’elle- même, fans aucun mo- 
tif, à ne pas répondre aux grâces qu’el- 
le reçoit. 

II y a une autre efpece d’ingratitude 
fondée fur l’opinion de nôtre mérite , où 
l’amour-propre repréfente une grâce que 
l’on nous fait comme une juftice que 
l’on nous rend. 

. •- L’amour 
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L’amour de la Liberté a fes Ingrats, 
comme l’amour-propre a les liens. Tou- 
te la fujettion que cet elprit de liberté 
fait permettre, eft feulement pour les 
loix: ennemi d’ailleurs de la dépendance, 
il hait à fe fouvenir des obligations qui lui» 

_ font fentir la fuperiorité du bienfaéteur. 

De là vient que les Républicains fon: in- 
grats: il leur femble qu’on ôte à la liber- 
té ce qu’on donne à la gratitude. Brutus 
fe fit un mérite de facrifier le fentimcnt. 
de la reconnoifiance à celui de la liberté: , 
les bienfaits lui devinrent des injures, lorf- 
qu’il commença à les regarder comme des 
chaînes. Pour tout dire, il pût tuer un 
bienfaiteur qui alloit devenir un maître. 

Crime horrible à l’égard des partifansde 
la reconnoi (Tance : vertu admirable au 
gré des défenfeurs de la liberté. 

Comme il y a des hommes purement 
Ingrats par les véritables féntimens de 
l’ingratitude , il y en a de purement re- 
connoifians par unpleinfeutimentdere- 
connoifiànce. Leur cœur eft fenfible non 
feulement au bien qu’on leur fait, mais, à ^ 
celui qu’on leur veut; & leur ame eft 
portée d’elle-même.à reconnoître toutes 
fortes d’obligations. 

Suivant les diverfités qui fe trouvent 

' F 4 dan&> / 
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dans la reconnoiüânce aufîi bien que dans 
l’ingratitude , il y a des âmes baflès qui 
fe tiennent obligées de tout, comme il 
y a des humeprs vaines qui ne fè tien- 
nent obligées de rien. 

Si l’amour-propre a Tes ingrats prê- 
fbmptueux , la défiance de mérite a 
d’imbéciles reconnoiffans , qui reçoi- 
vent pour une faveur particulière la 
pure juftice qu’on leur rend. Cette dé- 
fiance de mérite fait le penchant à la 
i’ujettion - x & ce penchant à la fujet- 
tion fait cette forte de reconnoiffans. 
Ceux-ci embarraffés de la liberté , & 

honteux de la fervitude , fe font des 
obligations qu’ils n’ont pas , pour fè 
donner un prétexte hoqnête de dépen- 
dance. 

Je ne mettrai pas au nombre des re- 
connoiffans, certains miférables qui s’o- 
bligent du mal qu’on ne leur fait pas. 
Non feulement ils fervent , mais dans 
la fervitude ils n’ofent envifager aucun 
bien. Tout ce qui n’eft pas rigueur eft 
pour eux un traitement favorable : ce 

qui n’efl pas une injure leur femble un 
bienfait. 

Il me refte à dire un mot d’une cer- 
taine reconnoiffance des gens de la Cour, 

où 


; 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 129 

où il y a moins d’égard pour le pafifé 
que dé deffein pour l’avenir. Ils fè tien-" 
nent obligés à ceux que la fortune a 
mi? dans un porte où ils peuvent les o- 
bliger. Par une gratitude affe&éede grâ- 
ces qu’ils n’ont point reçûës ,, ils ga- 
gnent l’efprit des perfonnes qui en peu- 
vent faire , & fe mettent induftrieufe- 
ment en état d’en recevoir: Cet art de 
reconnoiflance n’eft pas , bien afîuré- 
ment, une vertu; mais c’ëft moins un' 
vice qu’une adrefle , dont il n’ert pas 
défendu de fe fervir, & dont il eft per- 
mis de fè défendre. 

Les Grands à leur tour fe fervent d’un 
art aufli délicat pour s’empêcher de faire 
les grâces, que peut-être celui des cour- 
tifans pour s’en attirer. Ils reprochent 
des biens qu’ils n’ont pas faits ; & fé plai- 
gnant toujours des ingrats fans avoir pref- 
que jamais obligé perfonne, ils fè donnent ' 
un prétexte fpecieux de n’obliger qui que 
ce fait. 

Mais laiïîbns ces affeélationsdc reçoit- 
noiflànce , & ces plaintes myfterieufès fur 
les Ingrats, pour vous dire ce qu’il y au- 
roit àdefirerdans la Prétention & dans lk* 
Diftribution des bienfaits. Je defïrerois; 
en ceux qui lès prétendent, moins d*a:- 
F 5, ‘ *• - dreflk 
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dreffe que de mérite ; & en ceux qui les 
diftribuent , moins d’éclat que de géné- 
rofité. 

La Juftice a des égards fur tout, dans 
la diftribution des grâces: elle fait regler 
la libéralité de celui qui donne ; elle 
confidere le mérite de celui qui reçoit. 
La 'oénérofité avec toutes fes circonltan- 
ces efb une vertu admirable : fans la jufti- 
ce c’eft le mouvement d’une ame vérita- 
blement noble, mais mal réglée j ou une 
fantaifie libre & glorieufè , qui fe fait une 
gène de la dépendance qu’elle doit avoir 
de la raifon. 

Il y a tarrt de chofes à examiner tou- 
chant la diftribution des bienfaits , que 
le plus fûr eft de s’en tenir toujours à 
la Juftice , confultant la raifon égale- 
ment fur les gens à qui l’on donne, & 
fur ce que l’on peut donner. Mais par- 
mi ceux qui ont deflèin même d’être 
juftes, combien y en a-t-il qui ne fui- 
vent que l’erreur d’un faux naturel à 
récompenfer & à punir? qVuand on fe 
rend aux infinuations , quand on fe laif- 
fe gagner aux complaisances, l’amour- 
p o re nous fait voir comme une jufti- 
ce la profufion que nous faifons envers 
ceux qui ncus flatent } & nous ré- 

com- 
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compenfons des mefures. artifïcieufès , 
dont on fo fert pour tromper nôtre ju- 
gement furprendre le foible de nôtre 
volonté. . 

Ceux-là le trompent plus facilement 
encore , , qui font de l’àuftérité de leur 
naturel une inclination à la juftice. L’en- 
vie de punir eft ingénieufe en eux à-. 
trouver du mai en toutes choies. Les * 
plgifirs leur font des vices, les erreurs 
des crimes. Il faudroit fo défaire de - 
l’humanité pour fe mettre à couvert de • 
leur rigueur. Trompés par une faulfe 
opinion de vertu , ils croyent châtier un t 
criminel , quand ils fe plaifènt à .tour- 
menter un miférable. 

Si la Juftice ordonne un grand châti- 
ment, (ce qui eft nécelfairequelquefois) 
elle fe proportionne à un grand crime; , 
mais elle n’eft ni févére; ni rigoureufe. . 
La févérité & la rigueur ne font jamais-, 
d’élle, à le bien prendre;elles font.de l’hu- 
meur de ceux qui penfent la pratiquer. - 
Comme ces fortes de punitions font de la 
juftice fans rigueur , le pardon en eft aulîi , 
en certaines occalîons , plûtôt que de la 
clémence. Dans une faute d’erreur, par- 
donner eft une juftice à nôtre nature dé- 
feélueufe ; l’indulgence qu’on a pour les 

F <5 fem- 
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femmes qui font l’amour, eft moins une 
grâce à leur péché, qu’une juftice à leur 
foiblefie. * 

Sur la Religion. 

J E pourrois descendre à beaucoup d’ain- 
tres Angularités qui regardent la Juftj- / 
ce j mais il eft tems de venir à la Reli- 
gion , dont le foin nous doit occuper 
avant toutes chofes. C’eft à faire aux 
infenfés de compter fur une vie qui 
doit finir , & qui peut finir à toute 

heure. 

La fimple curiofité nous feroit cher- 
cher avec foin ce que nous deviendrons 
après la mort. Nous nous fommes trop 
chers pour confentir à nôtre perte toute 
entière : l’amour-propre réfifte en focret 
à l’opinion de nôtre Anéantifièment. La 
volonté nous fournit fans cefîè le defir 
d’êtrë toujours 3 & l’efprit intereffé en fa 
propre confervation aide ce defir de 
quelque lumière , dans une chofe d’elle- 
même fort obfoure. Cependant le Corps 
•qui fe voit mourir finement; comme s’il 
ne vouloit pas mourir feul , prête des 
raifons pour envelopper l’efprit dans fa 
luïne j tandis que l’Ame s’en fait une 

pour 
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pour croire qu’elle peut fubfifler tou- 
jours. , 

Pour pénétrer dans une ehofè fi ca- 
chée, j’ai appellé au fecours de mes Ré- 
flexions les lumières des Anciens & des 
Modernes: j’ai voulu lire tout ce qui 
s’eft écrit de l 'Immortalité de ? Ame ; & 
après l’avoir lû avec attention , la Preu- 
ve la plus fenfible que j’aye trouvée de 
l’Eternité de mon Efprit,, c’eft. le De- 
fir que j’ai de toûjours être. 

Je voudrais n’avoir jamais lû les Mé- 
ditations de Monfieur Delcartes* 
L’eftime où eft parmi nous cet excel- 
lent homme m’auroitlailfé quelque cré- 
ance de la démonftration qu’il nous pro- 
met : mais il m’a' paru plus de vanité 
dans l’affûrance qu’il en donne , que de 
folidité dans les preuves qu’il en appor- 
■ te 3 & quelqu’envie que j’aye d’étre con- 
vaincu de fes raifons, tout ce que je puis 
faire en fa faveur & en la mienne , c’eft 
de demeurer dans l’incertitude où j’étoïs 
auparavant. 

J’ai palfé d’une étude de Métaphyfi- 
que à l’examen des R eligions, & retour- 
nant à cette Antiquité qui m’efi: fi che- 
re , je n’ai vû chez les Cirées & chez les 
Romains qu’un Culte fuperftitieux d’Ido- 

F 7 lattes, 
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latres , ou une Invention humaine po- 
litiquement établie pour bien gouver- 
ner les hommes. Il ne m’a pas été dif- 
ficile de reconnoître l’avantage de la 
Religion Chrétienne fur les autres j & 
tirant de moi tout ce que je puis pour- 
me ibûmettre refpe&ueufement à la*. 
Foi de fes Myftéres , j’ai laiflfé goûter 
à ma raifon avec plaifir v la plus pu- 
re & la plus parfaite Morale qui fût: 
jamais. 

Dans la diverfité des Créances qui par- 
tagent leChriftianifme,la vraye Catho- 
licité me tieot à elle autant par mon élec- 
tion , fi j’avois encore à choifir , que par 
habitude & par les impreffions que j’en 
ai reçûes. Mais cet attachement à ma 
créance ne m’anime point contre celle des 
autres , & je n’eûs jamais ce Zélé indilcret 
qui nous fait haïr les perfonnes, parce 
q l’elles 11e conviennent pas de fentiment' 
avec nous. L’amour - propre forme ce 
faux Zélé , & une fédu&ion fecrete nous 
fait voir de la charité pour le prochain oùï 
il n’y a rien qu’un excès de complaifan* 
ce pour nôtre opinion. 

Ce que nous appelions aujourd’hui i.es: 
Religions, n’eft, à le bien prendre,, 
que Différence dans la Religion , k non 

pas 
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pas Religion differente. Je me réjouïs de 
croire plus fainement qu’un Hugue- 
not : cependant , au lieu de le haïr pour 
'la différence d’opinion, il m’eft cher 
de ce qu’il convient de mon princi- 
pe. Le moyen de convenir à la fin 
en tout , c’eft de le communiquer toû- 
jours par quelque choie. Vous n’inlpi- 
rerez jamais l’amour de la réünion, fi 
vous n’ôtez la haine de la divilion au- 
paravant. On peut fe rechercher com- 
me fociables, mais on ne revient point 
à des ennemis. La Feinte, l’Hypocri- 
fie dans la Religion, lont les feules cho- 
fes qui doivent être odieufes ; car qui 
croit de bonne foi , quand il croiroit 
mal , fe rend digne d’être plaint , au lien 
de mériter qu’on le perfécute. L’A- 
veuglement du Corps attire la compafi 
fion : que peut avoir celui de l’Efprit pour 
exciter de la haine ? Dans la plus grande 
Tyrannie des Anciens , on lailîoit à l’En- 
tendement une pleine Liberté de fes Lu- 
mières ; & il y a des nations aujourd’hui 
parmi les Chrétiens, où l’on impofe la 
loi de le perfuader ce qu’on ne peut croi- 
re ! Selon mon lêntiment chacun doit être 
libre dans fa Créance , pourvû qu’elle 
n’aille pas à exciter des faérionsquipuif- 
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font trouber la tranquilité publique. Les’ 
Temples, font du Droit des Souverains,, 
ils s’ouvrent & fe ferment comme il leur 
plaît : mais nôtre Cœur en e)ft un fo- 
cret y où il nous eft permis d’adorer leur 
maître (i)- 

Outre la différence de Dodrine en 
certains points, affedée à chaque Re- 
ligion , je trouve qu’elles ont toutes- 
comme ujo efprit- particulier qui les di- 
ftingue. Celui de la Catholicité va fin- 
gulierement à aimer Dieu , & à faire 
de bonnes-œuvres. Nous regardons ce 
premier être comme un objet fouve- 
rainement aimable , & les âmes tendres 
font touchées des douces & agréables 
dmpreffions qu’il fait fur elles. Les 
bonnes - œuvres fui vent néceffairemeat 
ce principe : car fi l’amour fo forme au 
dedans,, il fait agir au dehors,. & nous 
oblige à mettre tout en ufage pour plaire 
à ce que nous aimons. Ce qu’il y a feu- 
lement à craindre ,c’eft quelafource de 
cet amour qui eft dans le cœur, ne foit 
altérée par le mélange de quelque paffion 

toute 

(0 L'Empereur Confiance Chlore, tout Payen 
qu’il étoit.fe contenta de faire abattre les Temples 
des Chrétiens; il ne voulut pas qu’on leur fît d’au- 
tre violence. Cunst antius, ne dijjtntire à 

ma- 
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toute humaine. Il eft à craindre aulft 
qu’au lieu d’obéïr à Dieu en ce qu’il 
ordonne , nous ne tirions de nôtre fan- 
taifie des maniérés de le fervir qui 
nous plaifent. Mais fi cet amour a 
une pureté véritable , rien au monde 
ne fait goûter une plus véritable dou- 
ceur. La joye intérieure des âmes dé- 
votes vient d’une aflurance fecrete qu’el- 
les penfent avoir d’être agréables à Dieu j 
& les vrayes mortifications, les faintes 
auftérités font d’amoureux facrifices d’el- 
les- même?. 

La Religion Réformée dépouille les 
hommes de toute confiance au mérite. 
Le lêntiment de la Prédeltination , dont 
elle le dégoûte, & qu’elle n’oferoit quit- 
ter pour ne le démentir pas, laifle une 
ame languilîànte , fans affe&ion & fans 
mouvement , (bus prétexte de tout at- 
tendre du Ciel avec foûmiflion r elie ne 
cherche pas à plaire, elle le contente 
d’obéïr; & dans un Culte exaét & com- 
mun, elle fait Dieu l’objet de la Régu- 
larité plûtôt que de fon amour. Pour 

tenir 

• v 

majorant preceptis vider et ur , Conventicula , id tji pa- 
rûtes , qui refiitui poterantftdirui pajfus ejl ; verum 
autem Dti Templum <juod ejl in heminibus , imoh** 
me fervavit. La ct* de Mort. Perf. §. 15, 
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tenir la Religion dans fa' pureté , les 
Calviniftes veulent réformer tout ce 
qui paroît humain : mais fouvent ils 
retranchent trop de ce qui s’adreflè à 
Dieu, pour vouloir trop retrancher de 
ce qui part de l’homme. Le dégoût 
de nos Cérémonies les fait travailler à 
iè rendre plus purs que nous. Il eft 
vrai qu’étant arrivés à cette Pureté 
trop féche & trop nue, ils ne fe trou- 
vent pas eux-mêmes aflèz dévots ; & 
les perfonnes pieufes parmi eux fe font 
un efprit particulier , qui leur femble 
furnaturel , dégoûtées qu’elles font d’u- 
ne Régularité qui leur paroît trop com^ 
mune. 

Il y a deux fortes d’efprits en matière 
de Religion : les uns vont à augmenter 
les cho/es établies; les autres à en retran- 
cher toujours. Si l’on fuit les premiers,, 
il y a danger de donner à la Religion trop 
d’exterieur, &de la couvrir de certains 
dehors qui n’en laifient pas voir le fond 
véritable : fi on s’attache aux derniers, 
le péril eft qu’àprès avoir retranché tout 
ce qui eft fuperflu , on ne vienne à re- 
trancher la Religion elle -même. La Ca- 
tholique pourrait avoir un peu moins de 
choies extérieures ; mais rien n’empêche 
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les gens éclairés de la connoître telle* 
qu’elle eft fous ces dehors. La Ré- 
formée n’en a pas, affez;.& fon Culte 
trop ordinaire ne fe distingue pas au- 
tant qu’il faut des autres occupations 
de la vie. Aux lieux où elle n’eft pas 
tout-à-fait permife, la difficulté empê- 
che le dégoût 5 la difpute forme une 
chaleur qui l’anime : où elle eft la maî- 
treftè elle produit feulement l’exaclitu- 
de du devoir , comme feroit le Gouver- 
nement politique , ou quelque autre, 
obligation. • . 

Pour les bonnes Mœurs , elles ne fônt 
chez les Hugenots que des effets de 
leur Foi , & des fuites de leur Créance». 
Nous demeurons d’accord que tous les; 
Chrétiens font obligés à bien croire & à 
bien vivre ; mais la maniéré de nous ex- 
primer fur ce point eft differente , & 
quand ils difènt qu e. les bonnes- œuvres font 
des oeuvres mortes fans la Foi , nous difons 
que la Foi fans les bonnes-œuvres efl une 
Foi morte . 

Le Miniftre Morus avoit accoûtumé 
de dire parmi fes amis, ” Que fon Eglife 
„ avoit quelque chofe de trop dur dans 
j, fon opinion, & qu’il confeilloit de ne 

,, lire jamais les E r 1 t r e s de- St. Paul , 
- ,, fans 
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fans finir par celle de St. Jaques; de 
peur , diloit-il , que la chaleur de St. 
Paul contre le mérite des bonnes-œu- 
vres, ne nous infpirât infenfiblement 
5> quelque languer à les pratiquer”. 

On pourroit dire, à mon avis, que 
Saint Pierre & St. Jaques avoient eu 
raifon de prêcher à des gens aufii cor- 
rompus qu’étoient les Juifs, la nécefiï- 
té des bonnes-œuvres; car c’étoit leur 
prefcrire ce qui leur manquoit , & dont 
ils potivoient fe fentir convaincus eux- 
mêmes. Mais ces Apôtres auFoient peu 
avancé leur miniftere par le difcours de 
la .Grâce , avec un Peuple qui penfoit 
avoir plus de foi que tout le refte du 
monde; avec un Peuple qui avoit vû 
les Miracles faits en fa faveur, & qui 
avoit éprouvé mille fois les afiiftances 
vifibles d’un Dieu. 

St. Paul n’agifloit pas moins fagement 
avec les Gentils; étant certain qu’il eût 
converti peu de gens à Jesus-Christ 
par le difcours des bonnes- œuvres. Les 
Gentils étoient juftes & tempérans : ils 
avoient de l’intégrité & de l’innocence : 
ils étoient fermes & conftans , julques à 
mourir pour la patrie. Leur prêcher les 
bonnes-œuvres . c’étoit faire comme les 

Phi- 
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Philofophes , qui leur enfeignoient à bien 
vivre. La Morale de J e s u s-C hrist 
étoit plus pure, je l’avouë ; mais elle 
n’avoit rien qui pût faire aflfez d’im- 
preffion fur leurs elprits. Il faloit leur 
prêcher la néceflité de la Grâce , & a- 

néantir autant qu’on pouvoit la confian- 
ce qu’ils avoient en leur vertu. 

Il me femble que depuis la Réforma- 
tion , dont le deiordre des Gens d’Egli- 
fe a été le prétexte ou *le fujet; il me 
femble , dis-je, que depuis ce tems-là 
on a voulu faire rouler le Chriftianif- 
me fur la doélrine des Créances. Ceux 
qui ont établi la Réformation , ont ac- 
cufé nos fcandales & nos vices ; & au- 
jourd’hui nous faifons valoir contre eux ’ 
les bonnes - œuvres. Les mêmes qui 
nous reprochoient de vivre mal , ne veu- ' 
lent tirer avantage préfentement que de 
l’imagination qu’ils ont de bien croi- 
re. Nous confeflons la néceflité de la 
Créance, mais la Charité a été ordon- 
née par J e s u s-C h r i s t 5 & la doélri- 
ne des Myftéres n’a été bien établie que 
long-tems après fa mort. Lui -même 
n’a pas expliqué fi nettement ce qu’il 
étoit , que ce qu’il a voulu : d’où l’on 
peut conclure qu’il a mieux aimé fe 
. , faire 
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faire obéïr , que de fe laifièr connoî- 
tre. La Foi eft obfcure; la Loi eft net- 
tement exprimée. Ce que nous tom- 
mes obligés de croire eft au deflus de 
nôtre intelligence : ce que nous avons à 
faire eft de la portée de tout le monde. 
En un mot , Dieu nous donne aflèz de 
lumières pour bien agir :* nous en vou- 
lons pour fa voir trop;& au lieu de nous 
en tenir à ce qu’il nous découvre , nous 
voulons pénétrer dans ce qu’il nous 
cache. 

Je fai que la contemplation des cho- 
fes divines fait quelquefois un heureux 
détachement de celles du monde : mais 
fouvent ce n’eft que pure fpeculation- , 
& l’effet d’un vice fort naturel & fort 
humain. L’efprit intempérant dans le 
defir de favoir fe porte à ce qui eft au 
deflus de la nature , &r cherche ce qu’il 
y a de plus fecret en fon Auteur, moins 
pour l’adorer que par une vaine curio- 
fité de tout connoître. Ce vice eft bien- 
tôt fuivi d’un autre : la Curiofité fait 
naître la Préfomption ; & auiïi hardis à 
définir qu’indiferets à rechercher, nous 
établiflbns une fcience comme aflîirée, 
de chofes qu’il nous eft impoflible mê- 
me de concevoir. Tel eft le méchant 

ufage 
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ufage de l’entendement & de la volon- 
té. Nous afpirons ambitieufement à 
tout comprendre , & nous ne le pou- 
vons religieufement tout obfèrver , & 
nous ne le voulons point. Soyons juftes, 
charitables , patiens par le principe de • . 
nôtre Religion , nous connoîtrons & nous 
obéirons tout enfemble. * 

Je laide à nos Savans à confondre les 
Erreurs des Calviniftes , ■& il me fuffit 
d’être perfuadé que nous avons les fên- 
tirnens les plus lains. Mais, à le bien 
prendre , j’ofe dire que Pefprit des deux 
Religions eft fondé différemment fur de 
bons Principes, félon que l’une envifa- 
ge la pratique du bien plus étendue , & , 

, que l’autre fe fait une régie plus préci- 
fè d’éviter le mal. La Catholique a 
pour Dieu une volonté agiffante , & u- 
ne induftrie aïnou reufè , qui cherche 
éternellement quelque fecretde lui plai- 
re. La Huguenote toute en circonf- 
peélion & en refpeél , n’ofe paffer .au 
delà du précepte qui lui eft connu j de 
peur que des nouveautés imaginées ne 
viennent à donner trop de crédit à la 
fantaifie. 

Le moyen de nous réunir n’eft pas de 
difputer toûjours fur la doélrine. Com- 

• me 
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me les raifonnemens font infinis , les 
Controverfes dureront autant que le 
Genre humain qui les fait : mais fi laif- 
fant toutes les Difputes qui entretien- 
nent l’aigreur , nous remontons fans paf- 
fion à cet efprit particulier qui nous dif- 
tingue , il ne fera pas impoffible d’en for- 
mer un général qui nous réüniflè. 

Que nos Catholiques fixent ce Zélé 
inquiet qui lés fait un peu trop agir 
d’eux-mêmes: que les Huguenots for- 
tent de leur Régularité parelfeufe , & 
animent leur langueur, fans rien per- 
dre de leur foûmiffion à la Providence. 
Faifbns quelque chofe de moins en leur 
faveur : qu’ils faflênt quelque chofe de 
plus pour l’amour de nous. Alors fans 
longer au Libre- Arbitre , ni à la Pré- 
deftination , il fe formera infenfiblement 
une véritable Régie pour nos aétions , 
qui fera fuivie de celle de nos fenti- 
mens» 

Quand nous ferons parvenus à la re-. 
conciliation de la volonté fur le bon ulage 
de la vie, elle produira bien-tôt celle 
de l’entendement fur l’intelligence de 
la doélrine. Faifons tant que de bien 
agir enfemble , & nous ne croirons pas 
long-tems féparément. 


Je 
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Je conclus de ce petit Dilcours, que 
c’eft un mauvais moyen pour conver- 
tir les hommes , que de les attaquer 7 
l par la jaloufie de l’efprit. Un hom- 
me défend lès Lumières , ou comme 
vrayes , ou comme fiennes ( 1 ) , & de 
quelque façon que ce foit , il forme 
cent oppolitions contre celui qui le veut 
convaincre. La nature donnant à cha- 
cun fon propre fens , paroît l’y avoir 
attaché avec une fecrete & amoureufe 
complaifance. L’homme peut fe foû- 
mettre à la volonté d’autrui, tout libre 
qu’il eft : il peut s’avouër inferieur en 
courage & en vertu ; mais il a honte 
de fe confeffer aflujetti au fens d’un 
autre : là répugnance la plus naturelle 
eft de reconnoître en qui que ce loit 
une Supériorité de raifon. 

Nôtre premier avantage, c’efi: d’être 
nez railonnables: nôtre première jaloufie 
c’elt devoir que d’autres veuillent l’être 
plus que nous. Si nous prenons garde 
aux anciennes Converfions qui fe font fai- 
tes, nous trouverons que les âmes ont été 
touchées, & les entendemens peu con- 
vaincus. C’elt dans le cœur que fe for- 
me 

(1) Penfée de Montagne. 

Tom. III. G , 
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me la première dilpofition à recevoir les 
Vérités Chrétiennes. Aux choies qui font 
purement de la nature , c’eft à Pefprit de 
concevoir , & fa connoiffance précédé 
Pattachement aux objets : aux fumaturel- 
les , Pâme s’y prend , s’y affectionne , 
s’y attache , s’y unit , fans que nous les 
puiffions comprendre. 

Dieu a mieux préparé nos cœurs à 
Pimpreffion de là Grâce , que nos en- 
tendemens à celle de fa Lumière. Son 
Immenfité confond nôtre petite intel- 
ligence : fa Bonté a plus de rapport à 
nôtre amour. Il y a je ne fai quoi au 
fond de nôtre ame qui fe meut lecrete- 
ment pour un Dieu, que nous ne pou- 
vons connoître ; & de là vient que pour 
travailler à la Converfion des nommes, 
il nous faut établir avec eux la douceur 
de quelque commerce où nous puiffions 
leur infoirer nos mouvemens : car dans 
une Dilpute de Religion , Pefprit s’ef- 
force en vain de faire voir ce qu’il ne 
voit pas ; mais dans une habitude dou- 
ce & pieufe, il eft aifé à Pâme de fai- 
re fentir ce qu’elle fent. 

A bien confiderer la Religon Chré- 
tienne, on diroit que Dieu a voulu la 
dérober aux lumières de nôtre elprit , 

pour 
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pour la tourner fur les mouvemens de 
nôtre cœur. Aimer Dieu (3 fon Pro- 
chain , la comprend toute , ielon St. 
Paul. Et qu’elt-ce autre chofe , que 
nous demander la difpofition de nôtre 
cœur, tant à l’égard de Dieu qu’à ce- 
lui des hommes? C’eft nous obliger 
proprement à vouloir faire par les ten- 
drefles de l’amour, ce que la Politique 
nous ordonne avec la rigueur des Loix, 
& ce que la Morale nous prefcrit par 
un ordre auftere de la rai fon. 

La Charité nous fait affilier & fecou- 
rir , quand la Jultice nous défend de fai- 
re injure $ & celle-ci empêche l’oppref- 
fïon avec peine, quand celle-là procu- 
re avec plaifir le loulagement. Avec 
les vrais fèntimens que nôtre Religion 
nous infpire , il n’y a point d’Infidéles 
dans l’amitié : il n’y a point d’ingrats 
dans les bienfaits. Avec ces bons fen- 
timens un cœur aime innocemment les 
objets que Dieu a rendus aimables ; & 
ce qu’il y a d’innocent en nos amours 
eft ce qu’il y a de plus doux & de plus 
tendre. 

Que les perlonnes groffieres & fenfuel- 
les fè plaignent de nôtre Religion pour la 
contrainte qu’elle leur donne $ les gens 

G 2 dé- 
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délicats ont à Te louer de ce qu’elle leur 
épargne les dégoûts & les repentirs. Plus 
entenduë que la Philofophie voluptueulè 
dans la fcience des plaifirs 3 plus lage que 
la Philofophie auftere dans la fcience des 
Mœurs 3 elle épure nôtre goût pour la 
Délicatefîè , & nos lëntimens pour l’Inno- 
cence. Regardez l’homme dans la So- 
ciété civile 3 fi lajuftice lui eft néceflàire, 
vous verrez qu’elle lui eft rigoureufe. 
Dans le pur état de la nature , la Liberté 
aura quelque chofe de farouche j & s’il 
fe gouverne par la Morale , fa propre rai- 
fon aura de l’auftérité. Toutes les autres 
Religions remuent dans le fond de fon 
/ ame des fentimens qui l’agitent , & des 
pallions qui le troublent. Elles foûlevent 
contre la nature des Craintes fuperftitieu- 
lès, ou des Zélés furieux, tantôt pour 
facrifier fes enfans , comme Agamemnon, 
tantôt pour le dévouer foi-même , com- 
me Decie. La feule Religion Chrétien- 
ne appaife ce qu’il y a d’inquiet : elle 
adoucit ce qu’il y a de féroce : elle em- 
ployé ce que nous avons de tendre en nos 
mouvemens , non feulement avec nos 
amis & avec nos proches , mais avec les 
indiflèrens & en faveur même de nos 
, ennemis. 

Voila 
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Voila quelle eft la Fin de la Religion 
Chrétienne , & quel en étoit autrefois 
l’ufàge. Si on en voit d’autres effets 
aujourd’hui , c’eft que nous lui avons 
fait perdre les droits qu’elle avoit fur 
nôtre coeur' , pour en faire ufurper à 
nos imaginations fur elle. De là eft 
venue la Divifion des efprits fur la 
créance , au lieu de l’Union des volon- 
tés fur les bonnes - oeuvres j en forte 
que ce qui devoit être un lien de Cha- 
nté entre les hommes , n’eft plus que 
la matière de leurs Conteftations , de 
leurs Jaloufies, & de leurs Aigreurs. 

De la diverfîté des opinions on a vÔ 
naître celle des partis , & l’attachement 
des partis a produit • les Perfécutions 
& les Guerres. Des millions d’hom- 
mes ont pérf à contefter de quelle ma- 
niéré on prenoit au Sacrement , ce 

2 u’on demeuroit d’accord d’y prendre. 

!’eft un mal qui dure encore &. qui 
durera toûjours , jufqu’à ce que la Re- 
ligion repaffe de la Curiofité dè nos ef- 
prits à laTendrefïe de nos coeurs } & que 
rebutée de la folle préemption de nos 
Lumières, elle aille retrouver les doux 
mouvemens de nôtre amour. 
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Sur la Vanité des Difputes de Reli- 
gion , & fur le faux Zélé des Per - 
fecuteurs. 


STANCES IRREGULIERES. 

C laude le Proteftant allégué I’Ecaitues, 
Dont le fens par Nicolle eft toûjours contefté ; 
Dans la Tradition que Nicolle tient fûr», 
Claude ne reconnoU aucune vérité (1). 

Toutes ces belles Controverfes 
Sur les Religions diverfes , 

N’ont jamais produit aucun bien: 

Chacun s’anime pour la fienne; 

Et que fait-on pour la Chrétienne? 

On difpute, & l’on ne fait rien. 

Comment t On ne fait rien pour elle f 
On condamne les Juifs au feu; 

On extermine l'Infidelle: 

Si vous jugez que c’elt trop peu » 

On 

(i) Mr Nicolle eft l’Auteur de Line intitulé, ?***- 

J U G 5 U'GITIHM eoNTKI LU CALVItfltTIf. 

Mr. Claude 1’» «futé dau* fa Di’inrn •« a a b.»'- 
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On fera pendre l’Hérétique , 

Et quelquefois le Catholique 
Aura même peine à fon tour : 

Où pourroit-on trouver plus de zele & d’amour* 

Non, non, tu travailles contre elle: 

Tout Supplice, Gêne, Tourment, 

Tient d’un noir & funefte zele, 

Que fon humanité dément. 

Tu combats fa propre nature. 

Sous prétexte de l’honorer ? 

Quand pour elle tu fais l’injure, 

Qu’elle t’ordonne d’endurer. 



PRO- 

16 ««ation. V6ju li-deffus le D J CT 1 ©naïui dfl 
Mi. Bayle, à l’Article Nicom, “■ ~ - 

G 4 
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PROBLEME 

A l'imitation des Espagnols : 

A 

MADEMOISELLE 

DE QJJEROU ALLE (i). 

J E ne fài ce qui nuit le plus au bon- 
heur de la vie des femmes , ou de s’a- 
bandonner à tous les mouvemens de la • 
Pafîion , ou de fuivre tous les fenti- 
mens de la Vertu : je ne fai fi leur a- 
bandonnement eft fuivi de plus de 
maux , que la contrainte ne leur ôte de 
plaifirs. J’ai vû des Voîuptueufes au 
defefpoir du mépris où elles étoient 
tombées : j’ai vû des Prudes foûpirer de 
leur vertu ; leur cœur géné de leur là- 
geflè cherchoit à fe foulager par des 

foû- 

(i'I Mademo'feüe de Queroualle fut envoyée en 
Angleterre , en 1671 , pour donner de l’amour à 
Charles il. Elle y réuffic il bien , que ce Prince 

lui 
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foûpirs , du fecret tourment de n’ôfer 
aimer: enfin j’ai vû les unes pouffer des 
regrets vers- l’êftime qu’elles avoient 
perdue j j’ai vû les autres pouflèr des 
defirs vers les voluptés qu’elles n’o- 
foient prendre.- Heureufe qui peut fè 
conduire difcretement fans gêner Tes in- - 
dinations! car s’il y a de là honte à ai-- 
mer lans retenue, il y a bien de la pei- 
ne à paffer la vie (ans amour. 

Pour éviter ce dernier malheur, Ma-- 
demoifelle, il fera bon que vous fuiviez 
un avis que je veux vous donner fans in- 
teret.- Ne rebutez pas trop févérement 
les tentations en ce Pays-ci : elles y font 
modeftes , . elles ont plus dé pudeur à 
s’offrir, que n’en doit avoir une honnête 
Fille à les écouter.- Peut-être êtes- vous 
affez vaine pour ne vous contenter que de 1 
vous-même : mais vous vous làflèrez bien- 
tôt d’être feule à vous plaire. & à vous 
aimer ; & quelque complaifànce que fbur- 
. niflê l’amour-propre, vous aurez befoirn 
de celui d’ùn autre pour le véritable agré- 
ment dè vôtre Vie.- Laiflêz- vous donc: 
aller à la douceurdès tentations, au lieu t 

d’êcou- 

lùi donna le titre de DucheJJe de PorUmoutb &c. - 
Voyez - la Vie de Air. de St. Evremond, für l’ao- - 
' née i6ji. . v .»■ . , i.i 
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d’écouter vôtre fierté. V ôtre fierté 
vous feroit bien- tôt retourner en Fran- 
ce , & la France vous jetterait, félon 
le deftin de beaucoup d’autres , en quel- 
que Couvent : mais quand vous ehoifi- 
riez de vôtre propre mouvement ce trifte 
lieu de retraite, encore faudroit-il au- 
paravant vous être renduë digne d’y 
entrer. Quelle figure y ferez- vous, n 
vous n’avez pas le caractère d’une pe- 
nitente ? La vraye penitente eft celle 
qui s’afflige & fe mortifie au fouvenir 
de fès fautes : dequoi fera penitence u- 
ne bonne fille qui n’aura rien fait? Vous 
paraîtrez ridicule aux autres Sœurs, qui 
fe repentent avec un jufte fujet , de vous 
repentir par pure grimace. 

Voici un autre inconvénient que vous 
ne manquerez pas d’efluyer,c’eft qu’au 
lieu de porter au Couvent le dégoût de 
l’amour, le Couvent vous en fera naî- 
tre l’envie. Ce lieu faint change l’A- 
mour en Dévotion, quand on a aimé 
dans le monde : ce lieu plus dangereux 
que les lieux profanes, change la Dé- 
'vqtion en Amour, quand on n’en a pas 
fVit l’expérience. Alors toute la fer- 
veur de vôtre £éle s’étant convertie en 
amour, vousibûpirerez inutilement pour 
v- *'• fes 
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<cs plaifirs ; & dans la difficulté de le* 
goûte* , vous vous repré fen ferez fans 
cefle pour vôtre tourment la facilité que 
vous en aviez dans le monde. Ainfi vous 
ferez confumée de regrets , ou devorée 
de defirs, félon que vôtre ame fe tour- 
nera au fou venir de ce que vous avez 
pû faire , ou à l’imagination de ce que 
vous ne pourrez exécuter. 

Mais ce qu’il y aura de plus étrange 
pour vous dans le Couvent , c’eft que 
vôtre raifon ne contribuera pas moins que 
vôtre paflion , à vous rendre malheureufe. 
Plus vous ferez éclairée , plus vous aurez 
à fouffrir de l’imbécilité d’une vieille Su- 
périeure ; & les lumières de vôtre efprit 
ne ferviront qu’à exciter le murmure de 
vôtre cœur. Sous une contenance mor- 
tifiée vous aurez des fentimens révoltés; 
& obçïfiant à des ordres , où vous ne 
pourrez fincerement vous foûmettre , ni 
ouvertement vous oppofer , vous pafièrez 
des jours malheureux dans le defèfpoir de 
vôtre condition , avec la grimace d’une 
faufiè penitence. Trifte vie, ma pauvre 
Sœur, d’être obligée à pleurer par coû- 
tume le Péché qu’on n’a pas fait, dans 
le tems que vient l’envie de le faire ! 

Voila le miférable état des bonnes Fil- 
i - G 6 les,. 
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les , qui portent au Couvent leur- in- 
nocence. Llles y font malheureufes , 
pour n’avoir pas fait un bon fonde- 
ment de leur repentir : fondement fi 
réceffaire aux Maifbns Religicufes, qu’il- 
faudra vous envoyer aux eaux par pi- 
tié , pour vous faire , s’il eft pofllble , 
quelque petit fujet de penitence. 

• Soit que vous demeuriez dans le mon- 
de , comme je le fouhaite , (oit que vous 
en fortiez, comme je le crains, vôtre 
interet eft d’accommoder deux chofes 
qui paroiffent incompatibles , & qui ne 
le font pas , t.’A mour & la R e t e- 
küe. On vous a dit, pent-être, qu’il 
vaut mieux n’aimer point du tout, que 
d’aimer avec cette contrainte: mais la. 
régie de ma Retenue n’a rien d’aufte- 
re , puis qu’elle prefcrit feulement de 
n’aimer qu’une perfonne à la fois. Cel- 
le qui n’en aime qu’une fe donné feu- 
lement : celle qur en aime plufieurs' 
s’abandonne i & ae cette forte de bien,, 
comme des autres , l’ufage eft honnê- 
te , & la difîipation honteufé. 

LET- 

(0 Le Comte d’Olonne-, Mr. de Vineuil , l’Ab- 
bé d’Effiat , & deux ou trois autres , ayant tenu 
quelques difcouis libres contre le Roi , furent exi— 

f ' > lfe> 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. xy 7 



LETTRE 


A 

Ma. LE COMTE 

D’ O L O N N E, 

A U s s i-tô t que je fû$ vôtre Di/gra'- 
ce (r), je me donnai l’honneur de 
vous écrire pour vous témoigner mon dé- 
plaifirj & je vous écris préfentement pour' 
vous dire qu’il faut éviter au moins le 
chagrin , dans le tems où il n’eft pas en 
nôtre pouvoir de goûter la joye. S’il y a. 
d’honnêtes-gens au lieu où vous êtes, leur 
converfation pourra vous confoler des 
commerces que vous avez perdus. Et fi-‘ 
vous n’y en trouvez pas, lès Livres & la: 
Bonne -chere vous peuvent être d’uir 
grand fecours, & d’ùne aflez douce corn- 

folation. 

lës de la Cour en 1674. Mr. d’Olonne fut d’abord ‘ 
relégué à' Orléans 1 mais il' eut enfuite permiffion 
de fe retirer dans fa Terre de Montmirel , près dé 
Villtrs Cotritt. 
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folation. Je vous parle en maître qui 
peut donner des Leçons $ non pas que 
je préfume beaucoup de la force de mon * 
efprit : mais je penfe avoir quelque droit 
à prendre de l’autorité fur les nouveaux 
Difgraciés , par une longue expérien- 
ce des méchantes affaires , & des mal- 
heurs. 

Parmi les Livres que vous choifirez 
pour vôtre entretien à la Campagne , 
attachez-vous à ceux qui font leurs ef- 
fets fur vôtre humeur par leur agré- 
ment, plutôt qu’à ceux qui prétendent 
fortifier vôtre efprit par leurs raifons. 
Les derniers combattent le mal ; ce qui 
iè fait toûjours aux dépens de la per- 
fonne en qui le combat fe paffe , les 
premiers le font oublier ; & à une dou- 
leur oubliée il n’eft pas difficile de faire 
fucceder le fentiment de la joye. 

La Morale n’efl propre qu’à former 
méthodiquement une bonne confciencej 
& j’ai vû fbrtir de fon écôle des gens 
graves & compofés qui donnoient un 
tour fort ridicule à la prud’hommie. Les 
vt$is honnêtes-gens n’ont que faire de 
lès leçons. Ils connoiflent le bien par 
la feule jeuftefîè de leur goût , St s’y 
portent de leur propre mouvement. Ce . 

n’eft’ 
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n’eft pas qu’il n’y ait de certaines occa- 
fions où l'on aide n’eft pas à rejetter : 
mais où l’on peut avoir befoin de fbn 
aide , on fe pafieroit bien de ces occafions. 

Si vous étiez réduit à la néceilité de 
vous faire couper les veines, je vous per- 
mettrais de lire Se’ne’qjje, & de l’i- 
miter, encore aimerois-je mieux melaif- 
fer aller à la nonchalance de Pe’tro- 
n e , que d’étudier une fermeté que Pon 
n’aquiert pas fans beaucoup d’effort. 

Si vous étiez d’humeur à vous dévouer 

f >our la Patrie , je vous confeillerois de ne 
ire autre chofe que la vie de ces vieux 
Romains qui cherchoient à mourir pour 
le bien de leur Pays ; mais en l’é- 
tat où vous êtes, il vous convient de 
vivre pour vous, & de paflèr le plus a- 
gréablement que vous pourrez le reftede 
vôtre vie. Or cela étant comme il efî, 
laiflêz-là toute étude de Sageffe qui ne 
va pas à diminuer vos chagrins , ou à 
vous redonner des ülaifirs. Vous cher-; 
cherez de la confiance dans Se’ni- 
qjie , & vous n’y trouverez que de 
l’auftérité. Plutarque fera moins 
gênant : cependant il vous rendra grave 
& férieux plus que tranquille. Mon.- 
tacne vous fera mieux connoître 

l’hom- 
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Phomme qu’aucun autre j mais c’eft- 
Phomme avec toutes Tes foiblefîès , con- 
noilfance utile dans la bonne fortune, 
pour la modération , trille & affligean- 
te dans la mauvaife. 

Que les Malheureux donc ne cher- 
chent pas dans les Livres à s’attriller de 
nos milëres , mais à fe réjouïr de nos fo- 
lies j & par cette raifon vous préférerez à- 
la Ieélure de SPn e’ qju e ,,, de P l u- 
tarqjje & de Montagne ; celle 
de Lucien, d.e P e’ trône, de Don 
Q_ o i c h o t t e. Je vous recommande fur.' 
tout Don Quichotte : quelque af- 
fli&ion que vous ayez, la fineffe de Ion’ 
Ridicule vous conduira imperceptible- 
ment à la joye. 

Vous me direz peut-être que je n’ai 
pas été d’une humeur fi enjoüée dans 
mes Malheurs , que je le parois dans - ' 
les vôtres j & qu’il eft. malhonnête de 
donner toutes fes douleurs à fes maux,, 
lors qu’on garde fon indifferepee , & la- 
gayeté même pour ceux de lès amis.- 
J’en demeurerois d’àecord avec vous , fi 
j’èn ufois de la forte : mais je pui9 dire 
avec vérité, que je ne fuis gueres 
moins fenfible a vôtre Exil que vous- 
même j & la joye que je. vous çonfeil- 

lê: 
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le eft à defièin de m’en attirer quand 
je vous aurai vû capable d’en rece- 
voir. 

Pour ce qui regarde mes Malheurs , 
fi je vous y ai paru plus trille que je 
ne vous parois aujourd’hui , ce n’eft pas 
que je le fulîè en effet. Je croyois que 
les Dilgraces exigeoient de nous la bien- 
féance d’un air douloureux , & que cet- 
te mortification apparente étoit un rel- 
peél dû à la volonté des Supérieurs, qui 
fongent rarement à nous punir fans défi- 
fein de nous affliger : mais fâchez que 
fous de trilles dehors & une contenan- 
ce mortifiée , je me fuis donné toute la 
fatisfaélion que j’ai fû trouver en moi- 
même , & tout le- plaifir que j’ai pû pren- 
dre dans le commerce de mes amis. 

Après avoir trouvé ridicule la gra- 
vité de la Morale , je ferois ridicule 
moi-même fi je continuois un difcours 
fi férieux : ce qui me fait palier à 

des confeils moins gênans que les in- 
llrudlions. . : ' 

Accommodez autant qu’il vous fera 
poflïble vôtre Goût à vôtre Santé : c’eft 
un grand focret de pouvoir concilier Pa- 
gréable & le nécelfaire en deux choies qui 
ont été prelque toûjours oppofées, Pour 
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ce grand fecret, néanmoins, il ne faut 
qu’être fobre & délicat : & que ne doit- 
on pas faire , pour apprendre à man- 
ger délicieufement aux heures du re- 
pas ; ce qui tient l’efprit & le corps dans 
une bonne difpofition pour toutes les 
autres ? On peut être fobre làns être 
délicat ; mais on ne peut jamais être 
délicat fans être fobre. Heureux qui a 
les deux qualités enfomble ! il ne fépare 
point fon régime d’avec fon plaifir. 

N’épargnez aucune dépenfe pour a- 
voir des vins de Champagne , fufliez- 
vous à deux cens lieuës de Paris. Ceux 
de Bourgogne ont perdu leur crédit 
Avec les gens de bon-goût , & à peine 
confervent-ils un refte de vieille répu- 
tation chez les marchands.il n’y a point 
de Province qui fourniflè d’excellens 
Vins pour toutes les faifons que la 
Champagne. Elle nous fournit le Vin 
d’Ay , d’Avenet , d’Auvilé , jufqu’au 

Î jrintems ; T e(Ty , Sillery , V er fenai , pour 
e refte de l’année. 

Si vous me demandez lequel je pré- 
féré de tous les Vins , fans me laifièr al- 
ler à des modes de goûts qu’introdui- 
fent de faux délicats, je vous dirai que 
le bon Vin d’Ay eit le plus naturel de 

tous 
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tous les Vins, le plus fain, le plus épu- 
ré de toute lenteur de terroir, d’un a- 

f rément le plus exquis , par fon goût 
e pêche qui lui eft particulier, & le 
premier, à mou avis, de tous les goûts. 
Leon X, Charles-Quint , François ï, 
Henri VIII , avoient tous leur propre 
Maifbn dans Ay , ou proche d’Ay , pour 
y faire plus curieulèment leurs provi- 
sions. Parmi les plus grandes affaires dû 
monde qu’eurent ces grands Princes à 
démêler, avoir du Vin d’Ay ne fut pas 
un des moindres de leurs foins. 

Ayez peu de curiofité pour les Vian- 
des rares , & beaucoup de choix pour 
celles qu’on peut avoir commodément. 
Un Potage de fànté bien naturel, qui ne 
fera ni trop peu fait , ni trop confommé, fe 
doit préférer pour un ordinaire à tous les 
autres, tant par la jufteffe de fon goût, que 
par l’utilité de fon ufage. Du Mouton 
tendre & fucculentjdu Veau de bon lait, 
blanc & délicat ; la Volaille de bon fuc, 
moins engraiffée que^ nourrie; la Caille 
graffe prifè à la campagne ; un Faifan , une 
Perdrix , un Lapin , qui fèntent bien cha- 
cun dans fon goût ce qu’ils doivent fèn- 
tir,font les véritables Viandes qui pour- 
ront faire en differentes faiibnslesdélices 

de- 
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de vôtre repas. La Gelinote de Bois ell 
eftimable mr tout par Ton excellence , 
mais peu à confeiller où vous êtes & où 
je fuis, par fa rareté. 

Si une néceffité indifpenfable vous 
fait dîner avec quelques-uns de vosVoi- 
fins , que leur argent ou leur adrefîè 
aura fauvé de l’Arriere-ban , louez le 
I^ievre, le Cerf, le Chevreuil, le San* 
glier , & n’en mangez point : que les 
Canards & quafi les Cercelles s’attirent 
la même louange. De toutes les Vian- 
des noires , la feule Becafline fera fau- 
vée en faveur du goût, avec un leger 
préjudice de la fanté. 

Que tous Mélanges & Compofition9 
de cuifine , appellés Ragoûts ou Hors- 
d'œuvres-y paffent auprès de vous pour 
des efpeces de poifons. Si vous n’en 
mangez qu’un peu , ils ne vous feront 
qu’un peu de mal : fi vous en mangez 
beaucoup , il n’efl pas poffible que leur 
poivre , leur vinaigre & leurs oignons 
ne ruinent à la fin vôtre goût, & n’al- 
terent bien-tôt vôtre fanté - Les Sau* 
ces toutes fimples que vous ferez vous- 
même , ne peuvent avoir rien de mal- 
faifant. Le fel & l’orange font l’aflài* 
fonnement le plus général & le plus na- 
turel- 


* , -J 

Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 1 6 ç 

turel. Les fines herbes font plus faines 
& ont quelque chofe de plus exquis que 
les Epices : mais elles ne font pas éga- 
lement propres à toutes chofes. Il faut 
les employer avec difcernement aux 
mets où elles s’accommodent le mieux , 
& les difpenfer avec tant de difcretion, 
qu’elles relevent le propre goût de la 
viande fins faire quafi fentir le leur. 

Après avoir parlé de la qualité des 
Vins, & de la condition des Viandes, 
il faut venir au confeil le plus néceflai- 
re pour l’accommodement du Goût & 
de la Santé. 

Que la nature vous incite à boire & à 
manger par une difpofition fecrete , qui fe 
fait légèrement fentir, & nevousypref- 
fe pas par le befoin. Où il n’y a point 
d’appetit,la plus faine nourriture eft ca- 
pable de nous nuire , & la plus agréable 
de nous dégoûter : où il y a de la faim, 
la néceflité de manger eft une efpece de 
mal qui en caufe un autre après le repas, 
. pour avoir fait manger plus qu’il ne faut. 
L’appétit donne de l’exercice à nôtre 
chaleur naturelle dans la digeftion : l’avi- 
dité lui prépare du travail & de la peine. 
Le moyen de nous tenir toujours dans 
une difpofition agréable , c’eft de ne fouf- 

’ fri r 
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frir ni vuide , ni répletion ; afin que la 
nature n’ait jamais à fè remplir avide- 
ment de ce qui lui manque , ni à fe 
foulager avec empreflèment de ce qui 
la charge. 

Voila tous les Confeils que mon Ex- 
périence m’a fû fournir pour la Levu- 
re & pour la Bonne-chere. Je ne veux 
pas finir fans toucher un mot de ce qui 
regarde l’Amour. 

Si vous avez une Maîtreflê à Paris , 
oubliez-la le plûtôt qu’il vous fera pofli- 
ble : car elle ne manquera pas de chan- 
ger, & il eft bon de prévenir les infidè- 
les. - Une perfonne aimable à la Cour 
y veut être aimée , & là où elle eft ai- 

* mée 'elle aime à la fin. Celles qui con- 
ferventde la paflïon pour les gens qu’el- 
les ne voyent plus, en font naître bien 
peu en ceux qui les voyent : la conti- 
nuation de leur amour pour les abfens 
eft moins un honneur à leur confiance, 
qu’iine honte à leur beauté. Ainfi , 

• Monfieur , que vôtre Maîtreflê en ai- 
me un autre , ou qu’elle vous aime en- 
core , le bon-fens vous la doit faire quit- 
ter comme trompeufe , ou comme mé- 
prifée. Cependant , en cas que vous 
voyiez quelque jour à la fin de vôtre 

Dif- 
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Difgrace , vous ne devez pas en mettre 
à vôtre amour. Les courtes abfences 
animent les pallions , au lieu que les Ion- 
gués les font mourir. 

De quelque côté que fe tourne vôtre 
elprit, ne lui donnez pas un nouveau 
poids par la gravité des chofes trop fé- 
rieufes. La dilgrace n’a que trop de là 
propre pelànteur. Faites, en vôtre Exil , 
ce que Petrone fit à fa Mort : Arnove res 
ferlas quibus gravit atïs (fi confiant i<e gloria 
peti foletÿ tibi , ut illi , levia carmina (fi 
faciles verfus. 

Il y en a que leur Malheur a rendu 
Dévots par un certain attendrilfement , 
par une pitié lêcrete qu’on a pour loi, 
allez propre à ^ilpofer les hommes à une 
vie plus religieulê. Jamais dilgrace ne m’a 
donné cette efpece d’attendrilïèraent : la 
nature ne m’à pas fait allez lenfible à 
mes propres maux. La perte de mes a- 
mis pourrait me donner de ces douleurs 
tendres, & de ces trifteflês délicates dont 
les lèntimens de dévotion fe forment avec 
le tems. Je ne confeillerois jamais à per- 
fonne de refifte'r à la dévotion qui fe for- 
me de la tendrelîè , ni à celle qui nous 
donne de la confiance. L’une touche l’a- 
me agréablement j l’autre affûreàl’^lprit 

un 
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un doux repos : mais tous les hommes 
& particulièrement les Malheureux , 
doivent fe défendre avec foin d’une 
dévotion fuperltitieufè qui mêleroit la 
noirceur avec celle de l’infortune. 




Sur les premières Années de la 
Régence. 


A - 

MADEMOISELLE 

DE L’ ENCLOS. 

STANCES IRREGULIERES. 

J Ai vû le tems de la bonne Régence, 

Tems , où régnoit une heureufe abondance; 
Tems , où la Ville auffi bien que la Cour 
Ne refpiroient que les Jeux & l’amour. 

Une Politique indulgente, 

De nôtre nature innocente 
Favorifoit tous les defirs ; 

Tout goût paroifioit légitime, 

La douce erreur ne s'appelait point crime » 
Les vices délicats fe nommoient des plaifirs. 

: • - Men* 
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Meubles, habits, repas, danfes, Mufiques; 

Un air facile avec la propreté; 

Rien de contraint, pas trop de liberté; 

Peu de gens vains , prefque tous magnifiques : 
N’avoir chez foi que la commodité ; 

Faifoit alors les chagrins domeftiques 
Qu’aux autres tems fait la nécefCté- 

Dans le commerce, on étoit fociable; 

Dans l’entretien naturel, agréable; 

On haïfioit un chagrin médifant , 

On méprifoit un fade complaifant ; 

La vérité délicate & fincere 
Avoit trouvé le fecret de nous plaire. 

L’art de flater en parlant librement. 

L’art de railler toûjours obligeamment. 

En ce tems feul étoient chofes connues ; 
Auparavant nullement entendues; 

Et l’on pourroit aujourd’hui fl&rement 
Les mettre au rang des fciences perdues.’ 

Le férieux n’avoit point les défauts 
Des gravités, qui font les importantes; 

Et le plaifant rien d’outré ni de faux : 

Femmes favoient, fans faire les favantes, 
Moliere en vain eût cherché dans la Cour 
Ses Ridicules affettées; 

Et fes Fâcheux n’auroient pas vû le jour 
Manque d’objets à fournir les idées. , : 
tome III. H Au* 
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Aucun amant qui ne fervît fon Roi , 
Guerrier aucun qui ne fervît fa Dame : 

On ménageoit l’honneur de fon emploi. 
On ménageoit la douceur de fa flame; 
Tantôt les cœurs s'attachoient aux appas 
Libres tantôt ils cherchoient les combats. 

Un jeune Duc (i) qui tenoit la Victoire 
Comme une Efclave attachée à fon Char, 
Par fa Valeur, par l’éclat de fa Gloire 
Fit oublier Alexandre & Céfar. 

Que ne mouroit alors fon Eminence (2), 
Pour fon bonheur, & pour r.ôtre repos! 
Elle eût fini fes beaux jours à propos 
Laiffant un nom toujours cher à la France. 



D E 


LA TRAGEDIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 

O N n’a jamais vû tant de Régies 
pour faire de belles Tragédies, & 

on 

' (1) Le Duc d’Enguien. 

(2) Le Cardinal Mazarin. 

(3) François Hedelin , Abbé d’Aubignac , pu- 
blia 
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on en fait fi peu qu’on eft obligé de 
repréfenter toutes les vieilles. 11 me 
fouvient que l’Abbé d’Aubignac en 
compofa une félon toutes les Loix qu’il 
avoit impérieufement données pour le 
Théâtre (3). Elle ne réüfîit point ; & 
comme il fe vantoit par tout d’étre le 
feul de nos Auteurs qui eût bien fui- 
vi les Préceptes d’AusTo te ; je fai 
bon gré à Mr. cf Aubignac , dit Mon- 
fieur le Prince, d'avoir fi bien fuivi les 
Régies à? Arifiote : mais je ne pardonne 

; point aux Régies d? Arifiote d'avoir fait 
faire une Jr méchante Tragédie àMr. d' Au- 
bignac. 

Il faut convenir que la P o e t i qju e 
d’Ariftote elt un excellent ouvrage : ce- 
pendant il n’y a riend’aflez parfait pour 
régler toutes les Nations & tous les Sié- 
cle^. Defcartes & Gafiendi ont découvert 
des vérités qu’ Arifiote ne connoifloitpas: 
Corneille a trouvé des beautés pour le 
Théâtre qui ne lui étoient pas connues: 
nos Philofophes ont remarqué des er- 
reurs 

J 

blia en 1657» un Traité de la Pratique du 
The’ atr e. Quelque tems après il donna une 
Tragédie en proie , intitulée Zenobie, quijic 
réuffit point. 

H 2, 
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reurs dans fa P h y s i qjj e : nos Poètes 
ont vû des défauts dans fa P o e t i qjie, 
pour le moins à nôtre égard , toutes 
chofes étant aulTi changées qu’elles le 
font. 

Les Dieux & les Déeflès caufoient 
tout ce qu’il y avoit de grand & d’ex- 
traordinaire fur le Théâtre des Anciens, 
par leurs haines, par leurs amitiés, par* 
leurs vengeances, par leurs prote&ionsj 
& de tant de chofes furnaturelles , rien , 
ne paroiflbit fabuleux au Peuple, dans 
l’opinion qu’il avoit d’une fociété entre 
les Dieux & les hommes. Les Dieux 
agifloient prefque toujours par des paf- 
fions humaines : les hommes n’entre- 
prenoient rien fans le confeil des Dieux, 

& n’exécutoient rien fans leur afiiftan- 
ce. Ainfi ,da!ns ce mélange de la divini- 
té & de l’humanité, il n’y avoit rien qui 
ne fe pût croire. 

Mais toutes ces merveilles aujourd’hui 

nous 

(i) C’eft ce qu’on a vû dans 'le XV & le XVI 
fiécle , où les Hiftoires de l’Ancien & du Nou- 
veau Teftament étoient reprefentées , ou pour 
parler le langage de ce teins- là, étoient joutes par 
perfotwagts , fur des Théâtres publics. Caftelvetro 
dit qu’on jouoit à Rome la PaJJ/on de Jefus-Chrift 
de telle manière , que les Speftateurs éclatoient de 

rire. 
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-nous font fabuleufes. Les Dieux nous 
manquent, & nous leur manquons; & 
fi voulant imiter les Anciens en quel- 
que façon , un Auteur introduisit des 
Anges & des Saints fur nôtre fcéne , il 
Icandaliferoit les dévots comme profa- 
ne , & paroîtroit imbécille aux Libertins. 
Les Prédicateurs ne fouffriroient point 
que la Chaire & le Théâtre fuflent con- 
fondus, & qu’on allât apprendre de la 
bouche des Comédiens , ce qu’on débi- 
te avec autorité dans les Eglifes à tous 
les peuples. 

D’ailleurs, ce feroit donner^un grand 
avantage aux Libertins, qui pourroient 
tourner en ridicule à la Comédie , les 
mêmes chofes qu’ils reçoivent dans les 
Temples avec une apparente foûmiffion; 
& par le relpeél du lieu où elles font di- 
tes^ par la révérence des perfonnes qui 
les difent (1). 

Mais pofons que nos Doéleurs abandon- 
nent 

rire. On la jouoit aufli en France :& j’ai une Piece 
imprimée en 1541 , fous ce titre; Senfuit le mijlere 
de la Pajpon de noffre Seigneur le/ut-CbriJl. Nou - 
uelllement reueu &P corrige oultre les precedentes im - 
prejpcns. Auec les additions failles, par treseloquent 
&P fcientifcque doBeur Maifire lehan Michel. Lequel 
tnifterc fujl ioue a jingiers moult triumphamment . 

H 3 -fi* 
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nent toutes les matières faintes à la li- 
berté du Théâtre \ faifons en forte que 
les moins dévots les écoutent avec tou- 
te la docilité que peuvent avoir les per- 
fonnes les plus foûmifes : il eft certain 
que de la doélrine la plus fainte,des ac- 
tions les plus Chrétiennes, & des véri- 
tés les plus utiles, on fera les Tragédies 
du monde qui plairont le moins. 

L’ef- 

E t dernièrement à Paris. Auec le nombre des per - 
ftnnages qui font a la fin dudit Hure. Et font en 
nombre , CXLT. 

On jouoit. de même , les ABes des ApStrts. Cet 
ouvrage, qm contient deux Volumes, eft intitulé: 
Le premier Volume des Catholiques oeuvres ft* ABes 
des Apoflres rédigez, en efcript par SainB Luc Euange- 
iifle Hyjioriographe député par le SainB Efprit. 
lce'lui SainB Luc efcripuant a Théophile. Auecquet 
plufieurs Hyfloires en icellui inférez, des gefes des Ce- 

fars Le tout ueu &> corrige bien &P deuement 

félon la vraie vérité. Et ioue par perfonnages à Paris 
en l'HoJle! de Flandres Lan Mil cinq cens XL1. Auec 
Priuilege du Roy &c. Mr. Bayle en a donné quel- 
ques extraits dans le Supplément de fot* 
Dictionaire, à l’Article C h o que t {Louis). 

Les defordres caufez par ces fortes de feux , 
furent reprefentez , au Parlement de Paris d’une 
maniéré très-vive & très- forte en rç 41 par le Pro- 
cureur général du Roi. „ Pendant lesdits ieux , 
(dit-il, parlant du Myjlere de la Paffton , & des 
ABes des Apôtres) , „ le commun peuple dez huit 
» à neuf heures du matin és iours de Feftes delaif- 
>> foie fa Meffe Paroiftàale , Sermon & Vefpres , 

, pour 
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L’efprit de nôtre Religion eft dire&e- 
ment oppofé à celui de la Tragédie. 
L’humilité & la patience de nos Saints 
font trop contraires aux vertus des Héros 
que demande le Théâtre. Quel zele, 
quelle force , le Ciel n’infpire-t-il pas à 
Néarque & à Polyeu&e (2) ; & que ne 
font pas ces nouveaux Chrétiens pour ré- 
pondre 

„ pour aller esdits ieux garder fa place, & y eftre • 
„ jufqu’à cinq heures du foir; ont cefTé les Predi- 
„ cations , car n’euflent eu les Prédicateurs qui les 
„ euft efcoutez. Et retournant desdits ieux , fe 
„ mocquoient hautement & publiquement par les 
„ rues desdits ieux & des loueurs , contrefaifant 
,, quelque langage impropre qu’ils auoient ouis 
,, defdits ieux ou autre chofe mal faite, criant par 
„ deriiion que le S. Efprit n'auoit point voulu def 
„ cendre , & par d'autres mocqueries. Et le plus 
,, fouirent les Preftres des Paroifles pour auoir leur 
,, paiTe-tems d’aller efdits ieux , ont delailTe dire 
,, Vefpres les iours de Fefte, ou les ont dites tous 
,, feuls dez l’heure de Midy , heure non accouf- 
„ tumée : & mefme les Ch.mtres ou Chapellains 
„ de la Sainte Chapelle de ce Palais tant que 
,, lefdits ieux ont duré. [Il avoit dit auparavant 
qu’on les avoit fait durer l'efpace de fix ou fcpe 
mois ] , „ ont dit Vefpres les iours de f'ettes è 
„ l’heure de Midy , & encore les difoient en pofle 
„ & à la legere pour aller efdits ieux , &c ”• Te 
donnerai cette Piece toute entière dans mes Addi* 
dons au Colomb si an a. 

(z) Voyez le Polteucte de Corneille. 

H 4 
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pondre à ces heureufesinfpiratio ns? L’a- 
mour & les charmes d’une jeune époulè 
chèrement aimée , ne font aucune im- 
prelîion fur l’efprit de Polyeuéle. La con- 
fideration de la politique de Félix, com- 
me moins touchante , fait moins d’effet. 
Infenfible aux prières & aux menaces , 
Polyeuéle a plus d’envie de mourir pour 
Dieu , que les autres hommes n’en ont 
de vivre pour eux. Néanmoins ce qui 
eût fait un beau Sermon , faifoit une mi- 
férable T ragédie , fi les entretiens de Pau- 
line & de Sévére , animés d’autres fenti- 
mens & d’autres pallions , n’euffent con- 
fervé à l’Auteur la réputation que les 
Vertus Chrétiennes de nos Martyrs lui 
cuffent ôtée. 

Le Théâtre perd tout Ion agrément 
dans la repréfentation des choies lâintes, 
& les chofes faintes perdent beaucoup 
de la religieufe opinion qu’on leur 
doit , quand on les reprélente fur le 
Théâtre. 

A la vérité , les Hiftoires du Vieux 
Teftament s'accommoderaient beaucoup 
mieux à nôtre fcéne. Moïfe , Samlon, 
Jofué y feraient tout un autre effet que 
Polyeu&e & Néarque. Le merveilleux 
qu’ils y produiraient , a quelque choie de 

plus 
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plus propre pour le Théâtre. Mais il 
me - femble que les Prêtres ne manque- 
roient pas de crier contre la profanation: 
de ces Hiftoires facrées , dont ils rem- 
pliflent leurs converlàtions ordinaires , 
leurs Livres ,. k leurs Sermons. Et à par- 
ler fainement,le Pafiage de la Mer rou- 
ge , fi miraculeux , le Soleil arrêté dans 
fa courte, à la priere de Jofué; Tes Ar- 
mées défaites par Samfon avec une Mâ- 
choire d’Ane ; toutes ces merveilles r 
disje, ne teroient pas crues à la Comé- 
dié , parce qu’on y ajoute foi dans la: 
Bible : mais on en douteroit bien-tôt 
dans la Bible , parce qu’on n’en croiroit 
rien à la Comédie^ 

Si ce que je dis efl fondé fur de* 
bonnes & de folides raifons , il faut 
nous contenter de chofes purement na- 
turelles, mais extraordinaires ; & choi- 
fir en nos Héros des aélions principa- 
les, qui foient reçûës dans nôtre créan- 
ce comme humaines, & qui nous don- 
nent de P'admiration comme rares & 
élevées au deflus des autres. En deux 
mots , il ne nous faut rien que de 
grand, mais d’humain : dans l’humain' y 
éviter le médiocre ; dans le grand , fe 
fabuleux.. ‘‘ 

H 5 Je 
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je ne veux pas comparer la Phak-’ 
sai.e à l’E n e i d e ; je connois la jufte 
différence de leur valeur : mais à l’égard, 
de l’élévation, Pompée, Céfar, Caton, 
Curion , Labienus ont plus fait pour 
Lucain; que n’ont fait pour Virgi- 
le, Jupiter , Mercure , Junon, Venus, 
& toute la fuite des autres Déefiès & des 
autres Dieux.. 

Les idées que nous donne Lucain des 
Grands-hommes, font véritablement plus 
belles & nous touchent plus que celles 
que nous donne Virgile des Immortels- 
Celui-ci a revêtu fes Dieux de nos foi- 
bleffes , pour les ajufter à la portée des 
hommes : celui-là éleve fes Héros juf* 
qu’à pouvoir foufüir la comparaifon des 
Dieux :: 


Vï&rix eauf» Dûs plaeuit , fed Catoni. 

Dans Virgile, les Dieux ne valent pas 
des Héros : dans Lucain , les Héros va- 
lent des Dieux.. 

Pbur vous dire mon véritable fenti- 
ment ? je croi que la Tragédie des An- 
ciens auroit fait une perte heureufe en 
perdant fes Dieux, avec fes Oracles & fes 
Devins- 

C’éto k 


‘ 
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C’étoit par ces Dieux, ce9 Oracles,, 
ces Divins y qu’on voyoit régner au 
Théâtre un efprit de Superftftion & de 
Terreur, capable d’infeéter le genre hu- 
main de mille erreurs ,. & de l’affliger 
encore de plus de maux. Et à confi- 
derer les impreffions ordinaires que fai- 
fbit la Tragédie dans Athènes fur l’a- 
me des Spectateurs , on peut dire que 
Platon étoit mieux fondé pour en dé- 
fendre l’ufage , que ne fut Ariftote 
pour le confeiller: car la Tragédie con- 
fiftant , comme elle faifbit , aux mou- 
vemens exceffifs de la Crainte & de- 1 » 
Pitié ; n’étoit-ce pas faire du Théâtre* 
une Ecole de frayeur & de compaffion,, 
où l’on- apprenoit à s’épouvanter de tous* 
Tes périls , & à fe defoler de tous les> 
malheurs ? 

On aura de la peine à me perfuader 
qu’une ame accoutumée à s’effrayer fur 
ce qui regarde les maux d’autrui, puifïè 
être dans une bonne affiette fur les maux- 
qui la regardent elle même. C’efl peut- 
être par laque les Athéniens devinrent ft 
fuffieptibles des impreffions de la peu.rf 
& que cet efprit d’épouvante infpiré 
au Théâtre avec tant d’art, ne devint, 
que trop naturel dans les Armées.- 

H 6 M- 
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A Sparte & à Rome , où le public 
n’expoloit à la vûe des citoyens que des 
exemples 0 de valeur & de fermeté , le 
peuple ne fut pas moins fier & hardi 
dans les combats , que ferme & conftant 
dans les calamités de la République. 
Depuis qu’on eut formé dans Athènes 
cet Art de craindre & de fe lamenter ; 
©n mit en .ufage à la guerre ces malheu- 
reux mouvemens qui avoient été com- 
me appris aux repréfentations. 

Ainii l’efprit de Superftition caufa la 
déroute des armées ; •& celui de Lamen- 
tation fit qu’on fe contenta de pleu- 
rer les grands malheurs , quand il 
faloit y chercher quelque remede. Mais 
comment n’eût-on pas appris à fe défo- 
ler dans cette pitoyable école de com- 
mifération ? Ceux qu’on y repréfen- 
*oit étaient des exemples de la derniè- 
re. mifére , & des fujets d’une médiocre 
vertu ~ 

Telle étoît l’envie de fe lamenter, 
qu’on expofoit bien moins de vertus que 
de malheurs;, de peur qu’une ame éle- 
vée à l’admiration des Héros ne fût 
moins, propre à s’abandonner à la Pitié 
pour u n- misérable : & afin de mieux im- 
primer les fentimens de Crainte & d’ Af- 

fli&Loa 
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fliéüon aux fpe&ateurs , il y avoit toû- 
jours fur le Théâtre des Chœurs d’En- 
fans , de Vierges , de Vieillards , qui 
fournifloient à chaque événement , ou 
leurs frayeurs, ou leurs larmes. 

Ariftote connut bien le préjudice que 
cela ponrroit faire aux Athéniens 5 mais 
il crut y apporter allez de remede en é*- 
tabliflfant une certaine Purgation que 
perfonne jufqu’ici n’a entenduë , & qu’il 
n’a pas bien comprife lui-méme , à mon 
jugement l car y a-t-il rien de fi ridi- 
cule que de former une fcience qui don- 
ne fûrement \a maladie, pour en éta- 
blir une autre qui travaille incertaine*- 
ment à la guenfon ?. que de mettre la 
perturbation dans une ame , pour tâ- 
cher après de la calmer par les réflexions 
qu’on lui fait faire fur le honteux état 
où elle s’eft trouvée? 

Entre mille perfonnes qui aflïfteront 
au Théâtre, il y aura peut-être fix Phi- 
lofophes, qui feront capables d’un retour 
à la tranquillité , par ces fages & utiles 
méditations: mais la Multitude ne fera 
point ces réflexions j & on peut prefque 
aflurer que par l’habitude de ce qu’on 
voit au Théâtre , on s’en formera une- 
de ces malheureux mouvemens. 

H 7 Oa 
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On ne trouve pas les mêmes incon- 
Teniens dans nos Kepréfentations , que- 
dans celles de l’Antiquité 3 puis que nô^ 
tre Crainte ne va jamais à cette fuper- 
flitieufe Terreur , qui produifoit de fî 
méchans effets pour le courage. Nôtre 
Crainte n T eft le plus fouvent qu’une 
agréable inquiétude qui fubfifte dans la 
fufpenfion des efprits; c’eft un cher in- 
térêt que prend' nôtre ame aux fujets 
qui attirent Ton affeélion. 

On peut dire à peu près la même 
chofe de la Pitié à nôtre égard. Nous 
la dépouillons de toute fa foiblelïè , & 
nous lui laifions tout ce qu’elle peut 
avoir de charitable & d’humain. J’ai- 
me à voir plaindre l’infortune d’un 
grand-homme malheureux ; j’aime qu’il 
s’attire de la compaffion , & qu’il Ce ren- 
de quelquefois maître de nos larmes r 
mais je veux que ces larmes tendres & 
généreufes regardent enfemble lès mal- 
heurs & fes vertus, & qu’avec le trifte 
lentiment de la Pitié nous ayons celui 
d’une Admiration animée, qui falîè naî- 
tre en nôtre ame comme un amoureux 
defir de l’imiter. 

II nous reftoit à mêler un peu d’a- 
mour dans la nouvelle Tragédie, pour 

nous 
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nous ôter mieux ces noires idées que 
nous laiffoit l’ancienne par la Superfti- 
tion & par la Terreur: Et dans la vé- 

rité , il n’y a point de paffion qui nous 
excite plus à quelque cnofe de noble & 
de généreux qu’un honnête amour. Tel 
peut s*abandonnner lâchement à l’inful- 
te d’un ennemi peu redoutable, qui dé- 
fendra ce qu’il aime jufqu’à la mort con- 
tre les attaques du plus vaillant. Les 
Animaux les plus foibles & les plus ti- 
mides j les animaux que la nature a for- 
més pour toujours craindre & toujours 
fuir , vont fierement au devant de ce 
qu’ils craignent le plus, pour garantir le 
fujetde leur amour. D’amour a une cha- 
leur qui fert de courage à ceux qui en 
ont le moins. Mais, à confefler la vérité,, 
nos Auteurs ont fait un auffi méchant 
ufage de cette belle paffion , qu’en ont 
fait les Anciens de leur Crainte & de 
leur Pitié: car, â la referve de huit ou 
dix Pièces, où fès mouvemens ont été 
ménagés avec beaucoud d’avantage, nous 
n’en avons point où les Amans & PA- 
mour ne fe trouvent également défigurés. 

Nous mettons une tendreffie afFedée où 
nous devons mettre les fentimens les plus. 
nobles- Nous donnons de la. moleflè à 

cc 
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ee qui devroit être le plus touchant j 
& quelquefois nous penfons exprimer 
naïvement les grâces du naturel, que 
nous tombons dans une limplicité balle 
& honteufe. 

Croyant faire les Rois & les Empe- 
reurs de parfaits Amans , nous en fai- 
fons des Princes ridicules; & à force de 
plaintes & de fbûpirs , où il n’y aurait 
ni à plaindre ni a foûpirer , nous les 
rendons imbécilles comme Amans & 
comme Princes. Bien fouvent nos plus 
grands Héros aiment en Bergers fur nos 
Théâtres, & l’innocence d’une efpece 
d’amour champêtre leur tient lieu de 
toute gloire & de toute vertu. 

Si une Comédienne a l’art de le 
plaindre & de pleurer d’une maniéré 
touchante , nous lui donnons des lar- 
mes aux endroits qui demandent de fa 
gravité ; & parce qu’elle plaît mieux 

quand elle elt fenlible y elle aura par 
tout indifféremment de la douleur. 

Nous voulons un amour quelque- 
fois naïf , quelquefois tendre , quel- 
quefois douloureux ; fans prendre gar- 
de à ce qui déliré de la naïveté , de fa 
tendrelfe , de la douleur : & cela vient 
de ce que voulant par tout de l’a- 
mour, 
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mour , nous cherchons de la diverfité 
dans les maniérés , n’en mettant pres- 
que jamais dans les pallions. 

J’efpere que nous trouverons un jour 
le véritable ufage de cette paflion, de- 
venuë trop ordinaire. Ce qui doit être 
l’adouci flement des chofes , ou trop 
barbares , ou trop funeftes ; ce qui doit 
toucher noblement les âmes , animer 
les courages , & élever les efprits ; ne 
fera pas toujours le fujet d’une petite 
tendrefiè affectée , ou d’une imbécille 
Simplicité. Alors nous n’aurons que 
faire de porter envie aux anciens: fans 
un amour trop grand pour l’Antiquité , 
ou un trop grand dégoût pour nôtre 
fiécle , on ne fera point des Tragédies 
de Sophocle & d’Euripide , les model- 
les des Pièces de nôtre tems. 

Je ne dis point que ces Tragédies 
n’ayent eû ce qu’elles dévoient avoir 
pour plaire au goût des Athéniens : 
mais qui pourroit traduire en François 
dans toute fa force I’Oedite même, 
ce chef-d’œuvre des Anciens ; j’ofè af- 
fûrer que rien au monde ne nous pa- 
roîtroit plus barbare , plus funefte , plus 
oppofé aux vrais fentimens qu’on doit 
avoir. 

Nô- 
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Nôtre Siècle a du moins cet avanta- 
ge , qu’il y eft permis de haïr librement 
les vices, & d’avoir de l’amour pour les 
vertus. Comme les Dieux caufoient les 
plus grands crimes fur le Théâtre des 
Anciens, les crimes captivoient le ref- 
peéfc des fpeéïateurs , & on n’ofoit pas 
trouver mauvais ce qui étoit abomina- 
ble. Quand Agamemnon fàcrifia fa pro- 
pre fille , & unp fille tendrement ai- 
mée, pour appaifer la colere des Dieux ÿ 
ce Sacrifice barbare fut regardé com- 
me une pieufë obéïffance , comme le der- 
nier effet d’une religieufe foûmiffion. 

Que fi l’on con fer voit en ce tems- 
B les vrais fentiinens de l’humanité, il 
faloit murmurer contre la Cruauté des 
Dieux en impie ; & fi l’on vouloit être 
dévot envers les Dieux , il faloit être 
crael & barbare envers les Hommes : 
il faloit faire , comme Agamemnon , la 
demie re violence à la nature & à font 
amour : 

Tantum Rel/gio potuit fuadert malor um , 

dit Lucrèce fur ce facrifice barbare. 

Aujourd’hui nous voyons repréfenter 
les Hommes fur le Théâtre fans l’inter- 
vention 
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vention des Dieux , plus utilement cent 
fois pour le public & pour les particu- 
liers j car il n’y aura dans nos Tragé- 
dies , ni de Scélérat qui ne fe dételle , 
ni de Héros qui ne le fafîè admirer. Il 
y aura peu de crimes impunis, peu de 
Vertus qui ne foient recompenfees. A- 
vec les bons exemples que nous don- 
nons au public fur le Théâtre j avec ces 
agréables fentimens d’ Amour & d’ Ad- 
miration , difcretement ajoûtés à une 
Crainte & à une Pitié rectifiées, on ar- 
rivera chez nous à la perfection que dé- 
liré Horace : 

Omne tulit putiBum qui mifcuit utile dulci ; 

ce qui ne pou voit jamais être félon les 
Régies de l’ancienne Tragédie. 

Je finirai par un lèntiment hardi & 
nouveau. C’eft qu’on doit rechercher 
à la Tragédie, devant toutes chofes, u- 
ne Grandeur d’ame bien exprimée, qui 
excite en nous une tendre Admiration. 
Il y a dans cette lorte d’Admiration 
quelque ravilfement pour l’efprit , le cou- 
rage y eft élevé , l’ame y eft touchée. 


SUR 
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SUR 


LES CARACTERES 

DES TRAGEDIES. 


J ’Ai eu deffein autrefois de faire une 
Tragédie , & ce qui me faifoit le plus 
de peine c’étoit de me défendre d’un 
fentiment fecret d’amour-propre , qui 
nous lailîè renoncer difficilement à nos 
qualités pour prendre cellesdesautres.il 
me fouvientque je formoismonCara&é- 
re fans y penfer,& que le Héros defcen- 
doit infènfiblement au peu de mérite de 
Saint Evremond, au lieu que 
Saint Evremond devoit s’élever 
aux grandes vertus de fon Héros. Il étoit 
de mes pallions comme de mon caraélé- 
re j j’exprimois mes mouvemens voulant 
exprimer les liens. Si jétois amoureux, 
je tournois toutes chofes fur l’atnour ; fi 
je me trouvois pitoyable , je ne manquois 
pas de fournir des infortunes à ma Pitié: 
je faifois dire ce que je lèntois moi-mê- 
me 
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me;& pour comprendre tout en peu de 
mots , je me repréfentois fous le nom 
d’autrui. N’accufons pas quelques Héros 
de nos T ragédies de verfer des pleurs , qui 
dévoient couler feulement en quelques 
endroits; ce font les larmes des Poetes, 
qui trop fenfiblesde leur naturel ne peu- 
vent réfifter à la tendreiïe qu’ils Ce font 
formée. S’ils ne faifoient qu’entrer dans 
le fentiment des Héros , leur ame prêtée 
feulement à la douleur, pourroit garder 
quelque mefure dans la paffion : mais pour 
s’en faire une propre à eux-mêmes, ils 
expriment avec vérité ce qu’ils dévoient 
repréfenter dans la vrai-femblance. C’eft 
un grand fecretde fa voir nous exprimer 
avec jufteffe en ce qui regarde les pen- 
fées,& beaucoup plus en ce qui touche 
le fentiment : car l’ame a bien plus de pei- 
ne à fe défaire de ce qu’elle fent , que l’efi- 
prit à fè dégager de ce qu’il penfe. 

Véritablement la pafiion doit être rem- 
plie , mais jamais, outrée ; & fi les Specta- 
teurs étoient réduits à choifir entre deux 
vices , ils fouffriroient le défaut plus aifé- _ 
ment que l’excès. Celui qui ne poufiè 
pas aflez les mouvemens, ne contente pas; 
c’eft ne pas donner fujet de fe louër : ce- 
► lui qui les outre , blefie l’efprit ; c’eft 

don- 

, 
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donner fujet de fe plaindre. Le premier 
Jaifl'e à nôtre imagination le plaifir d’a- 
joûter d’elle -même ce qu’il n’a fû four- 
nir : le fécond nous donne la peine de 
retrancher , toujours difficile & ennu- 
yeule. Quand le cœur particulièrement 
s’eft fenti touché autant qu’il doit l’ê- 
tre , il cherche à fe foulager : revenus 
de ces mouvemens aux lumières de l’eff 
prit , nous jugeons peu favorablement 
de la tendreffe & des larmes. Celles du 
plus malheureux doivent être ménagées 
avec grande difcretion ; car le Specta- 
teur le plus tendre a bien-tôt feché les 
fiennes : cité arefcit lacryma in aliéna mi - 
. feria (i). 

En effet , fi on s’afflige trop long- 
tems fur le Théâtre, ou nous nous mo-, 
quons de la foibleflè de celui qui pleu- 
re : ou la longue pitié d’un long tour- 
ment qui fait paffer les maux d’autrui 
en nous-mêmes, bleffe la nature, qui a 
dû être feulement touchée. Toutes les 
fois que je me trouve à des Pièces fort 
touchantes , les larmes des ACteurs atti- 
rent 

(i) Nibil tft tam mi fer obile , quint ex leato mi- 
fir- Et hoc totum quidem moveat , fi botta ex for • 
tuna quis cadat ; &P à quorum caritate divellatur j 
quA amittat , aut amiferit ; in quitus ma is fit , fu- 

turufve 
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rent les miennes avec une douceur fe- 
crete que je lens à m’attendrir : mais fl 
l’aflliéhon continue , mon ame s’en 
trouve incommodée , & attend avec im- 
patience quelque changement qui la dé- 
livre d’une imprelîion douloureufè. J’ai 
vû arriver fouvent en de longs dilcours 
de CTendrefle, que l’Auteur donne à la 
fin toute autre idée que celle de l’Amant 
qu’il a delfein de repréfenter. Cet A- 
mant devient quelquefois un Philolophe, 
qui raifonne dans la paillon , ou qui nous 
explique par une efpece de leçon, de 
quelle maniéré elle s’eft formée. (Quel- 
quefois l’efprit du Speélateur qui pouf- 
ioit d’abord fon imagination jufqu’à la 
Perlonne qu’on reprélénte , revient à foi- 
même , delàbufé qu’il eft , & ne connoît 
plus que lePoëte,qui dans une efpece d’E- 
îegie nous veut faire pleurer de la dou- 
leur qu’il a feinte , ou qu’il s’effc formée. 
Un homme fe mécompte auprès de 
moi en ces occafions : il tombe dans le 
ridicule , quand il prétend me donner de 
la pitié. Je trouve plus ridicule encore 
qu’on falfe l’éloquent à le plaindre de fes 

mal- 

turufve fit txprimatur breviter. ClTO BNIM ARï* 
* scitLacryma, PRÆSERTIM IN’ ALIENAS 

Malis. Cic. Fart, Orat. §. 17. 
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malheurs. Celui qui prend la peine d’en 
difeourir, m’épargne celle de l’en con- 
foler; c’eft la nature qui fouffre^ c’eft 
à elle de fe plaindre : elle cherche quel- 
quefois à dire ce qu’elle fent, pour fe 
foulager ; non pas à le dire éloquem- 
ment, pour fe complaire. 

Je fuis auffi peu perfuadé de la violen- 
ce d’une paffion qui eft ingénieufe à 
s’exprimer par la diverfité des penfées. 
Une ame touchée fenfiblement , ne 
laifïe pas à l’efprit la liberté de penfer 
beaucoup , & moins encore*de fe diver- 
tir dans la variété de fes conceptions. 
C’eft en quoi je ne puis fouffrir la bel- 
le imagination d’Ovide : il eft ingé- 

nieux dans la douleur , il fe met en 
peine de faire voir de l’efprit quand 
vous n’attendez que du fentiment. Vir- 
gile touche d’une impreffion toute juf- 
te , où il n’y a rien de languiflant , 
rien de trop pouffé. Comme il ne 
vous laifïe rien à defirer , il n’a auffi 
rien qui vous bleffe ; & c’eft-là que vô- 
tre ame fe rend avec plaifir à une pro- 
portion fi aimable. 

Je m’étonne que dans un tems où l’on 
tourne toutes les Pièces de Théâtre fur 
l’amour , on en ignore aflëz & la nature 

& 
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& les mouvemens. Quoi que l’amour 
agiffe diverfement félon la diverfîté des 
complétions, on peut rapporter à trois 
mouvemens principaux tout ce que nous 
fait fentir une pafiion fi générale; aimer , 
' brûler , languir. 

Aimer Amplement, eft le premier é- 
tatde nôtre ame, lors qu’elle s’émeut 
par l’impreflion de quelque objet agréa- 
ble : là il fe forme un fentiment fècret 
de complaifance en celui qui aime , & 
cette complaifance devient enfuite un at- 
tachement à la perfonne qui eft aimée. 
Brûler , eft un état violent , fujet aux 
inquiétudes, aux peines, aux tourmens; 
quelquefois aux troubles , aux tranf- 
ports , au desefpoir ; en un mot à tout 
ce qui nous inquiété, ou qui nous agi- 
te. Languir , eft le plus beau des mou- 
vemens de l’amour. C’eft l’effet déli- 
cat d’une flame pure, qui nous confir- 
me doucement: c’eft une maladie che-« 
re & tendre, qui nous fait haïr la pen- 
fée de nôtre guerifon. On l’entretient 
fècretement au fond de fon cœur; & 
fi elle vient ^à fe découVrir, les yeux, 
le filence, un foûpir qui nous échappe, 
une larme qui coule malgré nous, l’ex- 
priment mieux que ne pourroit faire tou- 
Tom. J IJ. I te 
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te l’éloquence du difcours. Pour ces lon- 
gues conventions de tendrefle, ces foû- 
pirs pouffés inceffamment, ces pleurs à 
tout moment répandus , ils pourront fe 
rapporter à quelque autre caufe. Si l’on 
m’en veut croire , ils tiendront moins de 
l’Amour que de laSottife de cekii qui ai- 
me. La paflion m’eft trop précieufe pour 
la couvrir d’une honte étrangère , où elle 
n’a aucune part. Peu de larmes fuffifent 
aux Amans pour exprimer leur amour : 
quand ils en ont trop , ils expliquent 
moins leur paillon que leur foibleflè. 
J’olè dire qu’une Dame qui aura pitié de 
fbn Amant fur lesdifcretes & relpe&ueu- 
fes exprelïïons du mal qu’elle caufe, Ce 
moquera de lui comme d’un miférable 
pleureur, s’il gémit éternellement au- 
près d’elle. 

J’aiobfervé que Cervantes eftime tou- 
jours dans fes Chevaliers le mérite vrai- 
femblable: maisilne manque jamais à Ce 
moquer de leurs Combatsfabuleux , & de 
leurs Pénitences ridicules. Par cette der- 
nière confideration, il fait préférer Don 

Galaor 

(0 Michel Cervantes, dans fon Histoire 
de l’admirable Do n Jjpuickotte de la Manche. Tom. I. 
Cbap. I. 

(2) Dans 
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G a l a o r au bon Amadis deGau- 
le j P orque ténia muy acommodada con- 
dicion -para todo } que no era Cavallero 
melindrofo , ni tan ttoron como fu her - 
maïio (1). 

Un- grand defaut des Auteurs dans les 
Tragédies , c’eft d’employer une paffiori 
pour une autre -, de mettre de la douleur 
• où il ne faut que de la tendrefle , de met* 
tre au contraire du desefpoiroù il ne faut 
que de la douleur. Dans les Trace- 
di es de Quinaut, vous defîreriez fou- 
vent de la douleur où vous ne voyez que 
de la tendrefle. Dans le T 1 t u s de Ra- 
cine , vous voyez du deselpoir où il ne 
faudroit qu’à peine de la douleur. L’Hif- 
toire nous apprend que Titus plein d’é- 
gards & de circonfpeélions renvoya Bé- 
rénice en Judée, pour ne pas donner le 
moindre fcandale au Peuple Romain 3 & 
lePoëteenfaitundesefperé, qui veut fe 
tuer lui-même , plûtôt que de confentir 
à cette réparation. 

Corneille n’a pas eu des fentimens plus 
juftes fur le fujet de fon Titus (2). Il 

nous 

(2) Dans fa Comédie'béro'ique , intitulée Ti- 

T £ £ T BERENICE. 
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nous le repréfente prêt à quitter Rome, 

& à laiiferle gouvernement de l’Empire 
pour aller faire l’amour en Judée. Certes 
il va contre la vérité.& la vrai- femblance , 
ruinant le naturel de Titus , & le carac- 
tère de l’Empereur, pour donne* tout à 
une paillon éteinte : c’eft vouloir que ce 
Prince s’abandonne à Bérénice comme un 
fou , lors qu’il s’en défait comme un hom- . 
me fage, ou dégoûté. 

J’avoue qü’il y a de certains fujets où 
Jabienfeance & la raifon même favoriiènt 
les fentimens de la paillon.; & alors la 
paillon le doit emporter fur le caractère. 
Horace veut qu’on repréfente Achille 
agiiîant , colere , inéxorable , croyant que 
les loix ri’ont pas été faites pour lui , & 
ne connoiflànt que la force pour tout 
droit en fes entreprîtes ( i ) : mais c’eft 
dans ion naturel ordinaire qu’on le doit 
dépeindre ainfi. C’eft le caractère qu’Ho- 
mere lui donne , loi*s qu’il difpute fa cap- 
tive àAgamemnon. Cependant ni Ho- 
mère, ni Horace n’ont pas voulu étein- 
dre l’humanité dans Achille ; .& Euripide 

a eu 

(i) Aut famam ftqutrt , a ut Jtli convcntctitia fingt 
Scriptor. Honorât um Jî forti reponit AcbiUtm ; 

h»pi- 
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ar eu tort de lui donner fi peu d’amour 
pour Iphigenie fur le point qu’elle devoit 
être facrifiée (2). L,e Sacrificateur étoit 
touché de compafiion, & l’Amant paraît 
comme infonfible : s’il a de la ccîlere ilia 
trouve dans fon naturel : fcm cœur ne lui 
fournit rien pour Iphigenie. On m’a- 
vouera que l’humanité demandoit de h 
pitié ; que la nature , que la bienféance 
même exigeoientde Jatendreflè ; &: tous 
les gens de bon-goût blâmeront le Poete 
d’avoir trop confideré le caraéïére, lorg 
qu’il faloit avoir de grands égards pour la 
paffion. Mais quand une paflion efl con* 
nuë généralement de tout le monde, c’eft- 
là qu’il faut donner le moins qu’on peut 
au caraéïére. 

En effet, fi vous aviez à dépeindre 
Antoine depuisqu’il fut abandonné à fon 
amour, vous ne le dépeindriez pas avec 
les belles qualités que la nature luiavoifc 
données. Antoine amoureux de Cléopâ- 
tre, n’eft pas l’Antoine Ami de Céiar. 

D’un» 


Impigtt , itacundui , inexoraiilis , acer 
fur a neget jtbi data , nihil non arroget arntfi. 

H or at. de Art. Poët. vs. 119 - m*-- 
(2) Pènfée de Grotius. 

1 5 
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D’un homme brave , audacieux , entre- 
prenant, il s’en eft fait un foible, moû, 
& pareflèux. D’un homme qui n’avoit 
manqué en rien, ni à fon intérêt ni à fon 

f arti , il 's’en eft fait un qui s’eft manqué 
lui- même, & qui s’eft perdu. 

Horace , que j’ai allégué , forme un 
caraélére de la VieillefTe , qu’il nous pref- 
crit de garder fort foigneufement. Si nous 
avons quelque Vieillard à repréfenter, il 
veut que nous le dépeignions amaflantdu 
bien , & s’abftenant de celui qu’il peut 
avoir amafléj que nous le dépeignions 
froid, timide, chagrin, peu fatisfait du 
préfent, & grand donneur de louanges à 
tout ce qu’il a vû dans fa jeuneflê ( i ). 
Mais fi vous avez à repréfenter un Vieil- 
lard fort amoureux , vous ne lui donnerez 
ni froideur, ni crainte , ni parefiè , ni 
chagrin : vous ferez un libéral d’un avare, 
un complaifant d’un homme fâcheux & 
difficile. Il trouvera à redire à toutes les 
beautés qu’il a vûes, & admirera feule- 
ment 


(0 MuJta Sers cm circumveniunt incommoda} veJquèd 
Jghtarit , &P invtntis miftr abftintt , ac timet uti } 
V il qtcàd res otnnes timide , gelidtque minifirat , 
JDilator , fpe longus , intrt , aw Jusque futurs , 

V'fr 
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ment celle qui l’enchante : il fera toutes 
chofes pour elle , & n’aura plus de vo- - 
îonté que la Tienne , penfant regagner par 
la foûmiflîon , ce qu’il perd par le dégoût 
que Ton âge peut donner; 

Et fous un front ridé , qu’on a droit de haïr l 

11 croit fe faire aimer à force d’obé'ir (1). 

Tel a été , & tel a été dépeint par 
Corneille le vieil & infortuné Syphax. 
Avant qu’il fût charmé de fa Sophonisbe , 
il avoit tenu la balance entre les Car tha- 
ginois & les Romains: devenu amoureux 
fur fes vieux jours , il perdit fes Etats , & 
fe perdit lui-même ,■ pour avoir eu trop 
d’aflujejttement aux volontés de ta 
femme*. 

Quand j’ai parlé de la pafîion , ç’a été 
proprement de l’amour que j’ai entendu 
parler : les autres pallions fervent à for- 
mer le caraétére, au lieu de le ruïner. 
Etre naturellement gai, trille, colère, 

timide, 

Tifficilitj querului, faudator temporîs aHi 

Se puera , cenfor , cafiigatortfue minorum. 

H o R a t. de Art. Poët. vs. 169--174’ 

(2) Corneille dans la Sop hon i se e. 

1 4 
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timide , c’eft avoir les humeurs, les qua- 
lités, les affections qui compofent un 
caradére : être fort amoureux, c’eft avoir 
pris upe paffion qui ne ruine pas feule- 
ment les qualitésd’un caraélére, maisqui 
affujettit les mouvemens des autres paf- 
lions. Il eft certain qu’une ame qui aime 
bien, ne fe porte aux autres paffions que 
félon qu’il plaît à Ion amour. Si elle a 
delà colere contre un amant, l’amour 
l’excite & l’appaife ; elle penfe haïr , & 
ne fait qu’aimer } l’Amour excufe l’in- 
gratitude , & juftifie l’infidélité. Les 
tourmens d’une véritable paffion font des 
plaifirs 3 on en connoît les peines lors 
qu’elle eft paffée, comme après la rêve- 
rie d’une fièvre , on fent les douleurs. 
En aimant bien , l’on n’eft jamais mifé- 
rable : on croit l’avoir été quand on n’ai- 
me plus. 

» 

Une beauté qui fait toucher les cœurs , 

N’a pas en Ton pouvoir de faire un miférable; 

Auprès d’une perfonne aimable , 

Les appas tiennent lieu d'aflez grandes faveurs. 
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l 



A un Auteur qui me demandait mon > 
Sentiment d'une Piece ôà /’ Héroïne 
ne faifoit que fe lamenter. . 

L A PrincefTe dont vous faites l’Hé- 
roïne de vôtre Pièce , me plairort 
aflèz fi vous aviez un peu ménagé fes 
larmes : mais vous la faites pleurer a- 
vec excès; & dès qu’il y aura quelque 
retour à la jufteflè du fentiment, le 
trop de larmes rendra ceux qu’on re- 
préfente moins touchans, & ceux qui 
voyent repréfenter , moins fenfibles. 
Corneille n’a pas plu ; à la multitude 
en ces derniers- tems , pour avoir été 
chercher ce qu’il y a de plus caché dans 
nos cœurs ; ce qu’il y a de plus exquis 
dans le fentiment , & de plus délicat 
dans la penféë. Après avoir comme 
ufé les paflions ordinaires dont nous fom- 
mes agités; îî s’eft fait un nouveau mé- 
rite à toucher des tendrefiês plus re- 
cherchées, déplus fines jaloufies , &de 
plus fecretes douleurs : mais cette étude 
de pénétration étoit trop délicate pour 
les grandes aflTemblées; de forte qu’une 

I 5 clé'-- 
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découverte fi précieufe lui a fait perdre 
quelque eftime dans le monde , quand 
elle devoit lui donner une nouvelle ré- 
putation. 

Il eft certain que perfonne n’a mieux 
entendu la nature que Corneille : mais 
il l’a expliquée différemment félon fes 
tems differens. Etant jeune il en ex- 
primoit les mouvemens: étant vieux il 
nous en découvre les refforts. Autre- 
fois il donnoit tout au fentiment ; il 
donne plus aujourd’hui à la connoiflàn- 
ce: il ouvre le cœur avec tout fbnfè- 
cret ; il le produisit avec tout (on trou- 
ble- Quelques autres ont fuivi plus 
heureufement la difpofition des efprits, 
qui n’aiment aujourd’hui que la dou- 
leur & les larmes : mais je crains pour 
vous quelque retour du bon goût jus- 
tement fur vôtre Pièce , & qu’on ne 
vienne à desapprouver le trop grand ufà- 
ge d’une pafiîon dont on enchante pré- 
sentement tout le monde. 

J’avoue qu’il n’y a rien de fi tou- 
chant que le fentiment douloureux d’une 
belle pérfonne affligée; c’eftun nouveau 
charme qui unit toutes nos tendreflès par 
les impreflions de l’Amour & de la Pitié 
mêlées en femble. Mais fi la belle affligée 

con- 
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continue à fedéfoler trop long teins, ce 
qui nous touchoit nous attrifte : laffés de 
la confoler quand elle aime encore à fe 
plaindre, nous la remettons comme une 
importune entre les mains des vieilles & 
des parens , qui gouvernent dans toutes 
les formes de la condoléance une fi en- 
nuyeufe défolation. 

, Un Auteur bien entendu dans les par- 
lions, n’épuifèra jamais la douleur d’une 
affligée : cet épuifement eft fuivi d’u- 
ne indolence qui apporte une langueur 
infaillible aux Spectateurs. Lespremie- 
res larmes font naturelles à la pafîion 
qu’on exprime ÿ elles ont leur lource 
dans le cœur , & portent la douleur 
d’un cœur affligé dans un cœur ten- 
dre. Les dernieres font purement de 
l’efprit du Poete j l'art les a formées,, 
& la nature ne veut pas les reconnoî- 
tre. L’affliéhon doit avoir quelque cho- 
ie de touchant , & la fin de l’affliftion 
quelque chofe d’animé, quipuiflè fai- 
re fur nous une impreflïon nouvelle. Il 
faut que l’affliélion fe termine par une 
bonne fortune qui finit les malheurs avec 
la joye, ou par une grande vertu qui at- 
tire nôtre admiration. Quelquefois elle 
s’achève par la mort ; & il en naît en 

16 ncs 
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nos âmes une commifération propre & 
naturelle à la Tragédie: mais ce ne doit 
jamais être après de longues lamenta-, 
tions, qui donnent plus de mépris pouf 
la foibleflê, que de compaiïion pour le 
malheur. 

Je n’aime pas au Théâtre une Mort 
qui fe pleure davantage par la perfonne 
qui fe meurt, que par ceux qui la voyent 
mourir. J’aime îêsgrandes douleurs avec 
peu de plaintes , & un fentiment profond : 
j’aime undesefpoirqui ne s’exhale pas en 
paroles; mais oiï la nature accablée fuc- 
combe fbus la violence delà pafîion. Les 
longs difcours expliquent plus nôtre re- 
gret à la vie , que nôtre réfolution à la 
mort : parler beaucoup dans ces occafions, 
c’eft languir dansledesefpoir, & perdre 
tout îe mérite de fâ douleur : 

O Siht'a , tu fi' mort a , 

& s’évanouïr comme Aminte ( i) : 

Non je ne pleure pas , Madame , mais je meurs (*), 
«t mourir comme Euridice. 

11 

v ..(i) Aminte duTafle, Aft.III.Sc.il. n ' 

(?•) Surent, Tragédie de Corneille , Aft.T, 
5c. V. 
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Il eft certain que nos maux fe foula- 
gent en pleurant, & la plus grande pei- 
ne du monde un peu adoucie , r’amme 
le defir de vivre à mefure qu’elle foulage 
le fentiment. Il en eft de nôtre raifonne- 
ment comme de nos larmes: pour peu 
que nous raifonnions dans l’infortune, la 
raifon nous porte à l’endurer plûtôt qu’à 
mourir. F aifons guérir au T héatre ceux 
que - nous faifons beaucoup pleurer & 
beaucoup fo plaindre : donnons plus de 
maux que de larmes & de difcours, à 
ceux que nous avons deflèin d’y faire 
mourir. 


r ' . 

LETTRE 


Mr. le comte*. 

DE LIONNE. 

• • / 

a U elq^ü e facheufos que fbient mes 
JDisgraces, je trouve de la douceur 
quand je voi un aufli honnête-homme 

I 7 que 
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que vous, aflez tendre pour les plain- 
dre , & a fiez généreux pour chercher le 
moyen de les finir. Je fuis infiniment 
obligé aux bontés de Madame ***, & 
à la chaleur de vos bons offices : mais 
je ferai bien-aife à l’avenir que perfôn- 
ne n’excite Monfieur le Comte de Lau- 
zun à me fervir. Je fuis fûr qu’il fera 
de lui-même tout ce qu’il pourra fur 
mon fujet fans fe nuire ; & je ferois fort 
fâché de lui attirer le moindre desagré- 
ment. Il ne r doit rien dire à ion Maî- 
tre que d’agréable , & n’eft rien enten- 
dre qui ne lui laiffe de la fatisfa&ion. Un 
Maître qui refufe une fois, fe fait aifé- 
ment une habitude de ne pas accorder 
les autres chofes qui lui font demandées. 
J’ai ouï dire à un grand Courtifan , 
qu’/7 fahit éviter autant qu’on pouvoit le 
premier rebut : je ferois au desefpoir de 
l’avoir attiré à une perfonne que j’ho- 
nore autant que Monfieur le Comte de 
Lauzun. 

Ce n’eft pas que je n’aye presque une 
tiéceflité d’aller en France pour deux 
mois, à moins que de me réfoudre à 
perdre le peu que j’y ai , & tout ce qui 
me fait vivre dans les Pays étrangers. Je 
croi qu’il m’y eft dû encore quarante 

mille 
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mille .Livres , dont je ne puis rien ti- 
rer: cependant je crains plusque la né- 
ceffité , le fecours de k nature qui 

Î jourroit finir tous les maux que me fait 
a fortune. J’ai des diableffes de Va- 
peurs qui me tourmentent j mais elles 
ne font pas fi-tôt pafifées , que je luis 
plus gai que jamais. Dans une heure 
tout. ce qu’il y a de funefte , & tout ce 
qu’il y a d’agréable fè préfente à mon 
imagination $ & je fens ainfi bien plus 
vivement en moi les effets de l’humeur, 
que le pouvoir de la raifon. Je tombe- 
rois aifément dans la morale i c’efl le 
penchant de tous les malheureux, dont 
l’imagination eft presque toujours trifi- 
te , ou les penfées du moins férieufes : 
comme je crains le ridicule de la gravi- 
té, je m’arrête tout court , pour vous 
dire feulement, Monfieur, queperfon- 
ne au monde n’eft à vous plus abfolu- 
ment, &c. 

Je vous fupplie dans l’occafion d’afi- 
furer Madame ^De * * * de ma recon- 
noiffance .très -humble pour toutes fes 
bontés. 

Depuis que je n’ai eu l’honneur de 
vous écrire, j’ai paffé mes heures ennu- 
yeufes fur des bagatelles. J’ai fait quel- 
ques 
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ques Obfervations fur nos Hifioriens ; /«r 
la Tragédie , & fur la Comédie Efpagnole, 
Françoife , Italienne , Angloife ; fur T Opé- 
ra, (3c : mais c’étoient feulement des 
Obfervations particulières fans beaucoup 
de defièin & de régularité. Tout cela 
étoit fondé fur lès differens génies des 
nations. J’en ai perdu une partie . & l’au- 
tre eft encore confufefj je vous {es envo- 
yerai toutes. Vous m’obligerez infini- 
ment de m’envoyer ce qu’il y a de nou- 
veau, s’il eft fort rare. 

discours 

SU R 

LES HISTORIENS, 
Fr RANG O I 

i .. 

I L faut avouer que nos Historiens 
n’ônt eu qu’un mérite bien médiocre. 
Sans l’ënvie naturelle qu’ont lès hommes 
defavoirce qui s’eftpaffé dans leur pays, 
je ne fai comment une perlbnne qui a le 

bon 
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bon goût des Hiftoires anciennes , pour- 
rait le réfoudre à fouffrir l’ennui que don- 
nent les nôtres. Et certes il efl allez 
étrange que dans une Monarchie où il y 
a eu tant de guerres mémorables, & tant 
de changemens fignalésdans les affaires; 
que parmi des gens qui ont la vertu de 
faire les grandes choies , & la vanité de 
les dire, il n’y ait pas un Hiftorien qui 
réponde ni à la dignité de la matière, ni 
à nôtre propre inclination. 

J’ai crû autrefois qu’on devoit attri- 
buer ce défaut là à nôtre Langue; mais 
quand j’ai confideré depuis , que la 
beauté du François dans la Tradu&ion 
éjgaloit presque celle du Grec & du La- 
tin dans l’Original, il m’eft -venu dans 
la penfée malgré moi , que la médio- 
crité de nôtre Génie fe trouvé au def- 
fous de la majefté de PHiftoire. D’ail- 
leurs , quand il y aurait parmi nous 
quelques génies allez élevés, il y a trop 
de chofes néceffaires à la compofition 
d’une belle Hiftoire , pour les pou- 
voir rencontrer dans une même perfon- 
ne. On trouverait peut-être unStileaf- 
fez pur & allez noble en quelques-uns 
de nos Auteurs, qui pour mener une vie 
éloignée de la cour & des affaires ,, les 
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traiteroient avec des maximes généra- 
les & des lieux communs, qui (entent 
plus la politique de l’antiquité que la 
nôtre. Nos habiles gens d’affaires ont 
une grande connoiffance de nos inté- 
rêts; mais ils ont le desavantage de s’ê- 
tre formés à un certain Stile de Dé- 
pêches aufîî propre pour les négociations, 
que peu convenable à la dignité de 
l’Hiftoire. Ce leur eft une chofe or- 
dinaire encore de parler fort* mal de la 
guerre, à moins que la fortune ne les 
y ait jettés autrefois, ou qu’ils n’ayent 
vécu dans la confiance & la familiari- 
té des grands hommes qui la condui- 
fent. C’a été un défaut confiderable 
en Grotius , qui après avoir pénétré lés 
caufes de la guerre les plus cachées, l’e£ 
prit du gouvernement des Espagnols , 
la difpofition des peuples de Flandre ÿ 
qui après être entré dans le vrai génie 
des nations ; après avoir formé le jufte 
caraéïére des lociétés , & celui des per- 
sonnes principales ; fi bien expliqué les 
diffêrens états de la Religion ; remonté 
àdesfources inconnues au Cardinal Ben- 
tivoglio & à Strada , n’a pû maintenir 
dans les efprits l’admiration qu’il y avoit 
caufée , aufli-tôt qu’il a falu ouvrir le 

champ 
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champ de la Guerfe ; quand il a falu 
parler du mouvement des armées j venir 
à la defcription des fiéges , & au récit 
des combats. 

Nous avons des gens de qualité d’un 
mérite extraordinaire , qui pour avoir 
pafle par de grands empjoisavec un bon 
fens naturel & des connoiflances aqui- 
fes, font également capables de bien a- 
gir & de bien parler ; mais ordinairement 
le génie leur manque , ou ils n’ont pas 
l’art de bien écrire : outre que rappor- 
tant toutes chofes à leur Cour & à la 
fonûion de leurs Charges, ils cherchent 
peu à s’inftruire des formes du gouver- 
nement & des ordres du Royaume. Ils 
croiroient fe faire tort , & prendre l’ef» 
prit des gens de robe contre la dignité de 
leur profeflion, s’ils s’appliquoient à la 
connoiflance de nos principales Loix. Et 
fans avoir ces lumières- là, j’oferois alfû- 
rer qu’il eft. comme impoffible de faire 
une bonne Hiftoire , remplie , comme 
elle doit être, de faines & de judicieulês 
Inftru&ions. 

Bacon feplaignoitfouvent que les Hif- 
toriens prennent plaifirà s’étendre fur les 
chofes étrangères, & qu’ils femblentévi- 
tercomme une langueur, le difcoursdes 

Ré- 
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Régleraens qui font la tranquilité pu* 
blique : que fe laiflant aller avec joye 
au récit des maux qu’apporte la Guerre, 
ils ne touchent qu’avec dégoût les bon* 
nés Loix qui établiflent le bonheur de 
la Société civile. Ses plaintes me pa* 
roiflênt d?autant mieux fondées , qu’il 
n’y a pas une Hiftoire chez les Ro- 
mains , où l’on ne puiffe connoître le 
dedans de la République par Tes Loix, 
comme le dehors' par fes Conquêtes* 
Vous voyez dans Tite Live, tantôt l’a- 
bolition des vieilles Loix, & tantôt l’é- 
tabliflement des nouvelles; vous y voyez 
tout ce qui dépend de la Religion, & 
ce qui regarde les Cérémonies. La 
Conjuration de Catilina dans Sallufte eft 
toute pleine des Conftitutions de la Ré- 
publique ; & la Harangue de Céfar , fi 
délicate & fi détournée, ne roule-t-elle 
pas toute fur la Loi Portia , fur les juftes 
confiderations qu’eurent leurs Peres pour 
quitter l’ancienne rigueur dans la puni- 
tion des citoyens , fur les dangereufes 
conféquences qui s’enfuivroient fi une 
ordonnance fi fage étoit violée ? 

Le même Céfar en tes Comment* 
t a ires ne perd jamais l’occafion de 
parler des»mœurs, des coûtumes& de la 

Re« 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 213 
Religion des Gaulois. T acite n’eft peut- 
être que trop rempli d’aceufations , de 
défenfes , de loix , & de jugemens. 

Quinte Curce, dans une Hiftoire com- 
pofée pour plaire plus que pour inf- 
truire , met à la bouche d’Alexandre 
les loix des Macédoniens pour répon- 
dre aux reproches d’Hermolaüs qui a - 
voit confpiré contre fa vie. Cet Alexan- 
dre, qui femble n’avoir connu d’autres 
loix que les volontés dans la conquête 
* du monde j cet Alexandre ne dédaigne 
pas de s’appuyer de l’autorité desloix, 
pour avoir fait donner le fouet à un 
jeune garçon , lors qu’il eft le maître 
de l’Univers. 

Comme il n’y a point de Peuple qui 
n’ait à fe .garantir des violences étrangè- 
res , quand il eft foible , ou à rendre la 
condition plus glorieulè par des conquê- 
tes, quand il eft puiffant; comme il n’y 
en a point qui ne doive affûrer fon repos 
par la conftitution d’un bon Gouverne- 
ment , & la tranquilité de fa conlcience 
par les fentimens de là Religion : auflin’y 
a-t-il point d’Hiftorien qui ne doive être 
inftruit de tous ces différons intérêts, 
quand il en entreprend l’Hiftoire ; qui ne 
doive faire connoîtfe ce qui rend les hom- 
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mes malheureux , afin que l’on l’évite , 
ou ce qui fait leur bonheur, afin qu’on fe 
le procure. On ne fauroit bien faire 
PHiftoire dé France , quelques Guerres 
qu’on ait à décrire > fans faire connoitre 
les Ordres du Royaume, la diverfité de 
Religion, & les Libertés de l’Eglife Gal- 
licane. 

Il feroit ridicule de vouloir écrire cel- 
le d’Angleterre , fans favoir les affaires 
du Parlement, & être bien inffruit des 
differentes Religions de ce Royaume. 
Il ne le feroit pas moins d’entrepren- 
dre celle d’Efpagne , fans favoir exac- 
tement les diverfes formes de fes Con- 
feils, & le myftere de fon Inquifftion, 
aulfi bien que le fecret de fes Intérêts é- 
trangers , les motifs & les fuccès de fes 
Guerres. 

Mais à la vérité , ces diverfités de 
Loix , de Religion , de Politique , de 
Guerre , doivent être mêlées ingénieufe- 
ment, & ménagées avec une grande dis- 
crétion : car un homme qui affeéleroit de 
parler fouvent de la conftitution & des 
loix de quelque Etat, fentiroit plûtôt le 
Législateur ou le Jurisconfulte quel’Hif- 
torien. Ce feroit faire desleçonsde Théo- 
logie, que de traiter chaque point de Re- 
ligion 
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ligion avec une curiofité recherchée : on 
auroit de la peine à le fouffrir dans l’His- 
toire deFraPaolo, quelque belle qu’elle 
puiflê être, fi on ne pardonnoit l’ennui 
de les Controverfes entre les Do&eurs, à 
la néceflité de fon fujet- 
Quoi que la defcription des Guerres 
femble tenir le premier lieu dans l’Hil- 
toire , c’eft Te rendre une efpece de 
conteur fort, importun que d’entaflèr 
évenemens fur évenemens , fans aucune 
diyerfit& de matières ; c’eft trouver le 
moyen dans les vérités, d’imiter la ma- 
niéré des vieux fadeurs de Romans dans 
leurs faux contrats , & leurs avantures 
fabuLeufes. 

Les H iftoriens Latins ont fû mêler ad- 
mirablement les diverfes connoiflances 
dont j’ai parlé : aufii l’Hiftoire des Ro- 
mains devoit-elle avoir du rappprt avec 
leur vie, qui étoit partagée auxfonéfions 
differentes de plufieurs profelfions. En 
effet , il n’y a guere eu de grands perfon- 
nagesl Rome, qui n’ayent pafle par les 
dignités du Sacerdoce, qui n’ayent été du 
Sénat, & tirés du Sénat pour commander 
les Armées. Aujourd’hui chaque profef 
fion fait un attachement particulier. La 
plus grande vertu des gens d’Eglife, eft 

de 
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de fe donner tout entiers aux chofes Ec- 
clefiaftiques -, & ceux que leur ambition 
a pouffés au maniement des affaires, ont 
effuyé mille reproches d’avoir corrompu 
la fainteté de vie où ilss’étoientdeftinés. 
Les gensde Robe font traités de ridicules 
auffi tôt qu’ils veulent fortir de leur pro- 
feflion 3 & un homme de guerre ordinai- 
rement a de la honte de lavoir quelque 
chofe au delà de fon métier. 

Il eft certain néanmoins que les di- 
verlès applications des Anciens fofir 
moient une capacité bien plus étendue; 
les mêmes peri'onnes apprenant à bien 
employer les forces de II République, 
& à contenir les peuples par la révé- 
rence de la Religion & p&r l’autorité 
des loix. C’étoit un grand avantage 
' aux Magiftrats d’être maîtres des plus 
fortes imprefiions qui fe faflènt fur les 
efprits , & de faifir tous les fentimens 
par où ils font difpofés à h docilité , 
ou contraints à l’obéïfiànce. Ce n’en 
étoit pas un moindre aux Généraux d’a- 
voir appris dans les fecrets de leur Re- 
ligion à pouvoir infpirer leurs propres 
mouvemens, & à les faire recevoir^avec 
le même refpe&que s’ils avoient été ink 
pirés véritablement par les Dieux; d’avoir 
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Part de tourner toutes chofes en pré- 
sages de bonheur ou d’infortune ,& de 
favoir à propos remplir les fbldats de 
confiance , ou de crainte. Mais il en 
revenoit encore une autre utilité à la 
République ; c’eft que les Magiftrats 
fe faifoient connoître pleinement eux- 
mêmes j car il étoit impolfible que dans' 
ces fondions differentes , le naturel le 
plus profond pût également fè cachet 
par tout, & que les bonnes & les mau- 
vaifes qualités ne fuffent à la fin dif-» 
cernées. On découvrait en ces génies 
bornés que la nature a reftraints à cer- 
tains talens , qu’une humeur douce & 
paifible qui s’étoit accommodée au mi- 
nifïére de la Religion, n’avoit pas quel- 
quefois afïèz de confiance pour main- 
tenir les loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois un Sénateur in- 
corruptible dans les jugemens , qui n’a- 
voit ni l’adivité, ni la vigilance d’un bon 
Capitaine. Tel étoit un grand homme 
de guerre, commeMarius, qui fe trou- 
voit fans capacité en ce qui regardoit la 
Religion & les affaires. A la vérité, il fe 
formoit fouvent unefuffifance générale, 

& une vertu pleine par tout, qui pou- 
voit rendre les citoyens utiles au public 

Tom . III. K en 
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en toutes chofes; mais foüvent aufli une 
capacité moins étendue faifoit employer 
les hommes à certains triages où ils é- 
toient feulement propres. 

C’eft ce qu’on a vû dans le Confulat 
de Cicéron & d’ A ntonius, où ce premier 
eut ordre de veiller au falut de la Répu- 
blique félon lôn talent , & le fécond fut 
envoyé aflembler des Troupes avec Pe- 
treius pour combattre celles de Catilina. 

Si on fait réflexion fur ce que j’ai dit, 
on ne s’étonnera point de trouver d’excel- 
lens Hiftoriens chez un Peuple où ceux 
qui écri voient l’hiftoire , étoient des per- 
lonnesconfiderables,ausquellesil ne man- 
quoit ni génie, ni art pour bien écrire; 
qui avoient une connoilfance profonde 
des affaires de la Religion , de la Guerre, 
des hommes. A dire vrai, les Anciens 
avoient un grand avantage fur nous à con- 
noître les Génies par ces differentes é- 
preuves où l’on étoit obligé de pafier 
dans Padminiftration de la République; 
mais ils n’ont pas eu moins de loin pour 
les bien dépeindre ; & qui examinera 
leurs Eloges avec un peu de curiofité 
& d’intelligence, y découvrira une étu- 
de particulière , ' & un art infiniment 
recherché. 

En ! 
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En effet , vous leur voyez aflèmbler des 
qualités comme oppofées , qu’on ne s’i- 
magineroit pas fe pouvoir trouver dans 
une même perfonne : animus audax , Jub- 
dolus. V ous leur voyez trouver de la di- 
verfité dans certaines qualités qui paroif- 
fent tout-à-fait les mêmes, & qu’on ne 
fauroit démêler fans une grande délicate f- 
fe de difeernement : fubdolus , varias , cu,- 
juslibet rei fimulator ac dijfimulator (1). 

Il y a une autre diverfité dans les Elo- 
ges des Anciens plus délicate , qui nous eft 
encore moins connue. C’eft une certai- 
ne différence , dont chaque vice ou cha- 
que vertu eft marquée par l’impreffion 
particulière qu’elle prend dans les eforits - 
où elle fe trouve. Par exemple, le Cou- 
rage d’Alcibiade a quelque chofe de fîn- 
gulier qui le diflingue de celui d’Epami- 
nondas , quoi que l’un & l’autre ayent fu 
expofer leur vie également j la Probité 
de Caton eft autre que celle de Catulus ; 
l’Audace de Catilina n’eft pas la même 
que celle d’A ntoine ; l’Ambition de Sylla 
& celle de Céfar n’ont pas une parfaite 
reffemblance : & de là vient que les An- 
ciens en formant le Caratftére de leurs 

grands- 

(1) Sallufte, dans le Caraftere de Catilina. 
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grands-hommes , forment , pour ainfi di- 
re , en même tems le cara&ére des quali- 
tés qu’ils leur donnent, afin qu’ils ne pa- 
roifi'ent pas feulement ambitieux & har- 
dis, ou modérés & prudens, mais qu’on 
fâche plus particulièrement quelle étoit 
l’efpeced’ Ambition & de Courage , ou 
de Modération & de Prudence qu’ils ont 
eue. 

Sallufte (i) nous dépeint Catilina com- 
me un homme de méchant naturel , & la 
méchanceté de ce naturel eftaufii-tôt ex- 
primée : fed ingenio tnalo pravoque. L’ef- 
pece de fon Ambition eft diftinguée par 
le déréglement des mœurs , & le déré- 
glement eft marqué à l’égard ducaraébé- 
re de fbn efprit par des imaginations trop 
vaftes & trop elevées: vaftus animus im- 
moderata , incredibilia , nimis ait a femper 
cupiebat. Il avoit l’efprit afièz méchant 
pour entreprendre toutes chofes contre 
les loix , & trop vafte pour fe fixer à des 
deffeins proportionnés aux moyens de les 
faire réüfiïr. 

.L’efprit hardi dlune femme vohip- 
tueufe & impudique , telle qu’étoit Sem- 

pronia, 

( i) Voyez les Observations fur Salluft 
Qp fur Tacite, dans le T<?me il. pag. 431. 


Digitized by (Jnogle 



DE . ^AINT-E VREMON D. 21 ï 
pronia, eût pû faire croire que fon Au- 
dace alloit à tout entreprendre en faveur 
de fes Amours : mais comme cette forte 
de hardieflè eft peu propre pour les dan- 
gers où Ton s’ëxpofe dans une Conjura- 
tion , Sallufte explique d’abord ce qu’elle 
eftcapable défaire, par ce qu’elle a fait 
auparavant: quæ multa fcepe virilis auck*- 
ci<e facinora commiferat. Voila l’efpece 
de fon Audace exprimée. Il la fait chan- 
ter & danfer , non avec les façons , le» 
geftes , & les mouvemens qu’avoient à 
Rome lès chanteufes & les baladines ; mais 
avec plus d’art & de curiofité qu’il n’é- 
toit bienféant à une honnête- femme : 
pf aller e , faltare élégant lus , quant necejje 
ejl'prohœ. Quand il lui attribue un ef- 
prit allez eftimable , il dit en même 
teins en quoi confiftoit le mérite de cet 
efprit : verutn , ingenium ejus haud ab~ 
furdurn : pojfe •ver [us facere ; jocos move ► . 
re ; fermone uti , vel modejla , vel molli , 
vel procaci. 

Vousconnoîtrez dans l’Eloge de Sylla§ 

' que fon naturel s’âccommodoit heureufe*- 
ment à fes defleins. La République alors 
étant divifée endeuxfaélions, ceux qui 
afpiroient à la puiflance n’avoient point 
de plus grand interet que de s’aquerirdès 
IL 3 ^ Amis,, 
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Amis , & Sylla n’avoit point de plus grand 
plaifir que de s’en faire. La Libéralité 
eftle meilleur moyen pour gagner les af- 
feétions : Sylla favoit donner toutescho- 
fes. Parmi les chofes qu’on donne, il n’y 
a rien qui affujettifîè plus les hommes, & 
affûre tant leurs fervices, que l’Argent 
qu’ils reçoivent de nous. C’eft en quoi 
la Libéralité de Sylla étoit particulière- 
ment exercée : rerum omnium , pecuniœ 
maxime largitor. ( i ). 11 étoit libéral de 
ion naturel , libéral de fon argent par in- 
térêt. Son loifir étoit voluptueux; mais 
ce n’eût pas été donner une idée de ce 
grand-homme , que de le dépeindre avec 
de la fenfualité ou de la parefîe , ce qui 
oblige Sallufte de marquer le caraélére 
d’une Volupté d’honnête-homme, foû- 
mife à la gloire, & par qui les affaires ne 
font jamais retardées; de peur qu’on ne 
vînt à foupçonner Sylla d’une molleflè où 
languifîènt d’ordinaire les efféminés : cu- 
pidus voluptatum , gïorice cupidior ; otio 
luxuriofo ejje , tamen ab negotiis numquam 
•voluptas remorata. Il étoit le plus heu- 
reux 

(0 Mr. de St. Evremond a cité ici Sallufte de 
nemoire. Cet Hiftorien dit : multarum rerum ac 
waxume pecunit, largitor. 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 223 

reux homme du monde avant la guerre 
civile y mais ce bonheur n’étoit pas un 
pur effet du hazard , & fa fortune quelque 
grande qu’elle fut toujours , ne fe trouva 
jamais au deffus de fon induftrie : atque 
Mi , felicijjumo omnium ante civilem vifto-' 
riam , numquam fuper induflriam fortuna 
fuit. " 

% Quand Tacite fait la peinture de Pé- 
trone, il marque les qualités qu’il lui 
donne avec ces fortes de diftinétions : il 
lui fait dépenfer fon bien, non pas en 
diflipateur dans la débauche , mais en 
homme délicat , -dans un luxe poli & 
curieux. Le mépris de la Mort qu’il 
lui attribué, n’a rien de commun avec 
celui qu’en ont eu les autres Romains. 
Ce n’eft point la gravité confiante de 
Thrafèas, faifànt des leçons à celui qui 
lui apportoit l’ordre de mourir : ce n’eft 
point la confiance forcée de Sénéque, 
qui a befoin de s’animer par le fouve- 
nir de fés préceptes & de fes difcours : 
ce n’eft point la fermeté dont Helvi- 
dius fè pique ce n’eft point une réfo- 
lution formée fur les fentimens des Phi- 
lofbphes ; c’efl une Indifférence molle 
& nonchalante, qui ne laifîbit aucun ac- 
cès dans fon ame aux funefles penfées 

K 2 de 
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de la mort; c’eft une continuation du 
train ordinaire de fa vie, jusqu’au der- 
nier moment ( i >. 

Mais fi les Anciens ont eu tant dedé- 
licateffe à marquer ces différences, il n’y 
a pas moins d’art dans le fiile de leurs Elo- 
ges pour attacher nôtre difcernement à les 
connoître. Dans leurs Narrations , ils 
nous, engagent à les fuivre par la liailôn 
infenfible d’un récit agréable & naturel. 
]Js entraînent nôtre efprit dans leurs Ha- 
ranguespar la véhemencedu difcours; de 
peur que s’il demeuroit dans Ton alfiette, 
al n’examinât le peu de bon Cens qu’il y a 
dans les exagérations de l’éloquence , & 
n’eût le loifir de former des oppofitions 
fecretes à la perfuafion. Ils apportent 
quelquefois dans un Confeil raifons fur 
jailons pour déterminer les âmes les plus 
irréfolues au parti qu’elles doivent pren- 
dre : mais dans les éloges où il faut dis- 
cerner les vices d’avec les vertus } où il 
faut démêler les diverfitésqui fe rencon- 
trent dans un naturel; où il faut nonfeu- 
lenlent. diftinguer les qualités differentes , 
mais les différences dont chaque qualité 

efi 

0 ) Voyez le Jugement fur Sénèque , ?/«.. 
turque, & Pétrone, dans le 11. Tome pag. 149 . 
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eft marquée \ on ne doit pas fe fervir 
d’un Hile qui nous engage ou qui nous 
entraîne, ni de raifonnemens fuivis qui 
aflujettiflènt le nôtre. Au contraire y , 

11 faut nous dégager de tout ce qui nous 
attire, de ce qui nous impofe , de ce 
qui foûmet nôtre errtendément, afin de 
nous laifler chez nous-mêmes avec un 
plèin ulage.de nos lumières , attachés 
néanmoins , autant que nous pouvons 
l’être, à chaque terme d’un ftile cou- 
pé, & d’une conftrudion variée, dé' 
peur que l’éfprit ne vînt à fe difliper - 
en des confiderations trop vagues. Par 

12 un leéleur eft obligé de donner toute - 
ibn attention aux diverfes fingularités, „ 
& d’examiner féparéinent chaque trait 
de la peinture. 

C’éft ainfi que les Anciens formoientr 
leurs éloges. Pour, nous , fi nous avions - 
à dépeindre un naturel femblable -à celui- 
de Catilina ,- nous aurions de la peine à: 
concevoir dans une même perfonne des- - 
qualités qui paroifiènt oppolées. T ant de • 
hardiefle avec un fi grand artifice , tant 
dé fierté & tantdefinefie , tant d’ardeur 
en ce qu’il défi roit , avec tant de feinte ÔC 
de diflimulation. 

Uy a des différences délicates entre des- -r 

K 5 , 
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qualités qui femblent les mêmes , que 
nous découvrons mal-aifément. Il y a 
quelquefois un mélange de vice & de ver- 
tu dans une feule qualité, que nous ne 
féparerons jamais. Véritablement iï nous 
eft facile de conncfrre les vertus quand 
elles font nettes & entières ; &d’ordinai- 
re nous donnons de la prudence dans les 
confeils, de la promtitude dans l’exécu- 
tion, & de la valeur dans les combats, 
pour ce qui regarde les bonnes mœurs ; 
de la pieté envers Dieu , de la probité 
parmi les hommes , de la fidélité à fes 
amis ou à fon maître. Nous faifons le 
même ufage & des défauts & des vices; 
de l’incapacité dans les affaires, de la lâ- 
cheté contre les ennemis, de l’infidélité 
à fes amis, delapareffe, de l’avarice, de 
^ingratitude : mais où la nature n’a pas 
mis une grande pureté dans les vertus , où 
elle a laiffé quelque mélange de vertu 
parmi les vices ; nous manquons tantôt 
de pénétration à découvrir ce qui fe ca- 
che , tantôt de déiicateffe à démêler ce 
qui fo confond. 

Ces diftindions particulières, qui mar- 
quent diverfoment les qualités, félonies 

ef- 

( i) Anne de Montmorenci, Connétable de France, 
morde h. deNovcaibrt 1567. (*) Gaf- 
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efpritsoù elles fe rencontrent , nous font 
encore plus cachées. La diverfité de 
Vaillance nous eft inconnuë : nous n’a- 
vons qu’un même Courage pour tous les 
gens de valeur; une même Ambition pour 
tous les ambitieux ; une même Probité 
pour tous les gens de bien : & à dire vrai , 
l’éloge que nous faifons d’un homme de 
grand mérite , pourroit convenir à tout 
ce qu’il y a eu de grands perfonnages de 
nôtre tems. Si nous avions à parler de 
ces Ducs de Guife dont la réputation du- 
rera toûjours, nous les ferions vaillans, 
généreux , courtois , libéraux , ambitieux, 
zélés pour la Religion Catholique, &en- 
nemisdéclarésde la Proteftante : mais les 
qualités de l’un trop peu diftinguées de 
celles de l’autre, ne formeroient pas des 
caractères aufli divers qu’ils le doivent 
être. Ces vertus, que la morale & les 
difoours généraux nous repréfentent les 
mêmes, prennent un air different par la 
différence de l’humeur & du génie des 
perfonnes qui les pofiêdent. 

Nous jugeons bien que le Connéta- 
ble (1) & l’Amiral ( 2 ) ont été capables 
; K 6 de 

(z) GafparddeColigni, Amiral de France, maf- 
facré à Paris le 14 d'Août , jour du Maflacre de la 
Saint Barthélémy l’an 1572. 
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de foûtenir le poids des affaires les plus 
, importantes j mais la différence de leur ca- 
pacité ne fe trouve pas aflez marquéedans 
nos Auteurs. Ils nous apprennent que 
d’Andelot (ijjBuffy (2) & Givry (3) ont 
été les plus braves gens du •monde: mais 
on ne nous dit point qu’ily avoit une opi- 
niâtreté de faébon mêlée à la hardiefîè de 
d’Andelotj qu’il paroifloit quelque cho- 

• b fa 

(t) François dé Coligny , Seigneur d’Andelot, 
frere de l’Amiral de Coligny, Général de l'infan- 
terie en France, mort le 27. de Mai 1569. 

(i) Louis d’Amboife, Seigneur dé BuiTy, Mar- 
quis de Reinel , Capitaine de cinquante hommes 
d'Armes du Roi , Gouverneur & Lieutenant Gé- 
néral en Anjou , premier Gentilhomme de la 
Chambre du Duc d'Alençon , fe rendit illüftre par 
fon favoir , par fon courage , & par fa politeflè. 
La Reine Marguerite en parle avec éloge dans les 
Mémoires , & comme d’une perfonne qui ne 
lui étoit pas indifférente : elle avoue même qu’on 
difoit hautement au Roi Henri IV. fdn mari , 
qu 'il la ferv:it. Bufly fut alTaffîné en 157 9 > ou fé- 
lon Mezerai en 1580 , dans fon Gouvernement 
d’Anjou, à l’âge d’environ 18 ans. Le Comte de 
Montforeau ayant fû qu’il voyoit fa femme , la 
força le poignard fur- la gorge, de lui écrire de fe 
rendre inceiTamment auprès d’elle. Bufly vint ; 
& dès que le Comte fût qu’il étoit dans la Cham- 
bre de Ç*. femme, il s’y jetta accompagné de cÿjq 
1 ou fix hommes; armez. Bufly ne trouvant pas la 
partie égale fauta pat une fenêtre dans la cour^ 

mais. 
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fe de vain & d’audacieux dans la bravoure 
deBufiÿj & que la valeur de Givry avoit 
toujours un air de chevalerie. 

Il y a quelque choie de particulier dans 
les Courages-, quiJes diftingue; comme 
il y a quelque fingularité dans les Efprits 
qui eu fait la différence. Le Courage du 
Maréchal de Châtillon (4) étoit une in- 
trépidité lente & parefleufe : celui du Maj- 

rêçhaj 

mais il f fut bientôt attaqué par d’autres perfonnes. 
Il fe défendit longtems avec une vigueur & une 
fermeté incroyable, & leur vendit bien chèrement 
fl vie. Brantôme n’a pas ofé s’étendre fur la Mort 
tragique de Buflÿ. d’Amboife, dans l’Abrégé qu’il a 
donné de fa Vie , au Tome LII. des Hommïs 

ILLUSTRES; 

(3) deLongvic, Seigneur de Givry , tué 

au liege de Laon, en 1594. Dans les attaques, dit 
Mezerai , fut tué Givry , le plus accompli Cavalier 
qui fût à la Cour, fait pour fon héroïque vaillance, 
fait pour les connoijfancts qu'il avoit des belles Lettres, 
fait pour l'efprit Ô° pour la galanterie. Un desefpoir 
amoureux conçu de' l'infidélité d'une Princejfe , le jet ta 
fi fouvent dans les périls qu'il y demeura comme il le 
foubaitoit. Cette Princejfe , que Mezerai n’a pas 
voulu nommer , c’étoit Louife , fille de Henri 
Bue de Guife, aflafllné aux Etats de Blois en 1588, 
par ordre du Roi. Elle époufa François dé Bour- 
bon, Prince de Conti, & moujrut en 163 r. 

(4) Gafpard de Coligny, Maréchal dç France., 
Siort en. 16415. 
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réchal de la Meilleraye (i) avoit une ar- 
deur fort propre à preffer un fiége , & un 
grand emportement dans les combatsde 
campagne. La Valeur du Maréchal de 
Rantzau (2) étoit admirable pour les 
grandes avions ; elle a pu (auver une pro- 
vince, elle a pû fauver une armée : mais 
on eût dit qu’elle tenoit au deflous d’elle 
les périls communs, à la voir fi noncha- 
lante pour les petites & fréquentes occa- 
fions où le fervice ordinaire fe faifoit. 
Celle du Maréchal de Gaflion (3) , plus 
vive& plus agiflànte, pouvoit être utile 
à tous les momens; il n’y avoit point de 
jour qu’elle ne donnât à nos troupes quel- 
que avantage fur les ennemis. Il eft vrai 
qu’on la voyoit moins libre à la vûë d’u- 
ne grofie affaire. Ce Maréchal fi avan- 
tuner pour les partis, fi brusque à char- 
ger les arriere-gardes , craignoit un enga- 
gement entier; occupé de la penfée des 
évenemens , lors qu’il faloit agir plûtôt 
que penfer. 

Quelquefois nous donnons tout aux 

qua- 

(1) Charles de la Porte, Duc de la Meilleraye, 
Maréchal de France, mort en 1664. 

(z) Jofias , Comte de Rantzau , de l’illuftre 
Maifon de Rantzau dans le Duché de HolRe'n , 

Ma- 
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qualités, fans avoir égard à ce que l’hu- 
meur y mêle du fien. Quelquefois nous 
donnons trop à l’humeur, &neconfide- 
rons pas affez le fond des qualités. La 
rêverie de Monfieur de Turenne, fonef- 
prit retiré en lui-même , plein de fes pro- 
jets & de fa conduite , l’ont fait palier 
pour timide , irréfolu , incertain $ quoi 

Ï iu’il donnât une bataille avec autant de 
acilité que Monfieur deGafîion alloit à 
une efcarmouche. Et le naturel ardent 
de Monfieur le Prince l’a fait croire im- 
pétueux dans les combats j luiquifepof- 
fode mieux dans la chaleur de l’a&ion 
qu’homme du monde y lui qui avoit 
plus de préfence d’elprit à Lens, à Fri- 
bourg , à Nortlingue & à Senef, qu’il 
n’en auroit eu peut-être dans fon ca- 
binet. 

Après wn fi long diïcours fur la con- 
noiflànce des hommes , je dirai que nos 
Hiftoriens ne noos en donnent pas aflèz, 
Faute d’application, ou de dilcernement 
pour les bien coiinoître. Ils ont crû 

qu’un 


Maréchal de France , mort en t6?c\ 

(3) Jean de Gaflion , Maréchal de France , mort 
en n547 , d'une bleflure qu’il reçut au fiege de 
Lens. 
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qu’un récit exaét des évenemens fuffi* 
foit pour nous inftruire, fans confiderer 
que les affaires Te font par des hommes 
que la paffion emporte plus fouvent que 
la politique ne les conduit. La pruden- 
ce gouverne les fages, mais il en eft peu ; 
& les plus fages ne le. font pas en tout 
tems: la paffion fait agir presque tout le 
monde, & presque toûjours.^ 

Dans les Républiques, où les maxi* 
mes du vrai interet devroient être mieux 
fuivies, on voit la plûpart des chofes fe 
faire par un efprit de faéïion & toute 
fà&ion eft paffionnée : la paffion fe trou- 
ve par tout, le zélé des plus gens de 
bien n’en eft pas exemt. L’animofité 
de Caton contre Céfar, & la- fureur de. 
Cicéron contre Antoine , n’ont guere 
moins fervi à ruïner la liberté , que 
Fambition de ceux qui ont établi la 
Tyrannie. L’oppofition duPrince Mau- 
rice & de Barneveld, également , mais 
diverfoment zélés pourlebiendelaHo'-- 
lande-, ont failli à la perdre lors qu’eV 
lè n’avoit plus rien à craindre des Ef- 
pagnols. Le Prince la vouloitpuiffante 
au dehors : Barneveld la vouloit- libre 
au dedans. Le premier la mettoiten état 
de faire tête à un Roi d’Ëfpagne lé' 

fecQntL 
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fécond fongeoità l’afTûrer contre un Prin- 
ce d’Orange. Il en coûta la vie àBame- 
veld} &, ce qui arrive alfez fouvent, on 
vit périr par le peuple même, les parti- 
fans de la liberté. 

Je paflè des obfervations for l’Hiftoire , 
à des réflexions fur la Politique : on me 
le pardonnera peut-être ; en tout cas je 
me fatisferai moi-même. 

Dans les commencemens d’une Répu- 
blique, l’^jnour de la Liberté faitlapre- 
m’ere vertu des citoyens , & la jaloufie 
qu’elle infpire établit la principale politi- 
que de l’Etat. Laffés que font les hom- 
mes des peines, desembaçras, despérils 
qu-’il faut efiuyer pour vivre toûjoursdans 
l’indépendance, ils fuivent quelque am- 
\>itieux qui leur plaît, & tombent aifé- 
ment d’une liberté fâcheufe dans une a- 
gréable fujetion. Il me fouvient d’avoir 
dit fouvent en Hollande', & auPenfion-, 
naire même(i) , qu’on fe mécomptoitfur 
le naturel des Hollandois. On fe perfuade 
que les Hollandois aiment la liberté , & 
il§ haïflent feulement l’oppreflion. Il y a 
chez eux peu de fierté dans les. âmes : 
& la fierté de l’ame fait les véritables 

Ré r 

(i;) Mt, de Witr 
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Républiquains. Ils appréhenderoient un 
Prince avare, capable cite prendre leur 
bien -, un Prince violent qui pourrait leur 
faire des outrages : mais ils s’accommo- 
dent de la qualité de Prince avec plaifir. 
S’ils aiment la République , c’eft pour 
l’intérêt de leur trafic, plus que par une 
fatisfaélion qu’ils ayent d’être libres. Les 
Magiftrats aiment leur indépendance , 
pour gouverner des gens qui dépendent 
d’eux : le Peuple reconnoît plqs aifément 
l’autorité du Prince que celle des Magif- 
trats. Lors qu’un Prince d’Orange a voulu 
furprendre Amfterdam , tout s’eft déclaré 
pour les Bourguemeftres ; mais ç’a été 
plutôt par la haine de la violence , que 
par l’amour de la liberté. Quand un au-^ 
tre s’oppolê à la Paix ( i) , après une Ion-’ 
gue guerre, la Paix le fait malgré lui : 
mais elle fe fait par le fentiment de la mi- 
fere prélente j & la confédération naturel- 
le qu’on a pour lui , n’effc que fufpenduë , 
non pas ruïnée. Ces coups extraordinai- 
res étant paffés, on revient au Prince d’O- 
range. Les Républiquains ont le déplaiflr 
de voir reprendre au peuple lès premières 
affeélions, & ils appréhendoient la domi- 
nation , 

(i) La Paix de Nimegue. 
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nation , fans ofer paraître jaloux de la 
liberté. 

Dans le tems que le Prince d’Orange 
n’avoit ni charge , ni gouvernement 5 
dans le tems qu’il n’avoit de crédit que 
par fon nom , le Penfionnaire & Mon- 
fîeur de Noortwik, étoient les feuls qui 
ofaflènt prononcer hardiment le mot de 
Re’publi^ve à la Haye. La Mai- 
fon d’Orange avoit aflez d’autres enne- 
mis : mais ces en nemis parloient toûjou rs 
des Etats avec des expreflions générales 
qui n’expliquoient point la conftitution 
au gouvernement. 

La Hollande , dit Grotius , eft une 
République faite par hazard , qui fe main- 
tient par la crainte qu’on a des Efpa- 
gnols : Refpublica cafu fafta , quam metus 
Hifpanorum ccntinet. L’appréhenfion que 
donnent les François aujourd’hui, fait le 
même effet; & la néceflité d’une bonne 
intelligence unit le Prince aux Etats, les 
Etats au Prince. Mais à juger des chofes 
par elles-mêmes, la Hollande n’eft ni li- 
bre , ni aflujettie. C’eft un gouvernemént 
compofé de pièces fort mal liées , où le 
pouvoir du Prince & la liberté des Cito- 
yens ont également befoin de machines 
pour fe conferver. 


Ve- 
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Venons maintenant à ce qui regarde 
les Cours, & faifons réflexion fur les ef- 
fets que les pallions y produifent. 

En quelle Cour les femmes n’ont-elles 
pas eu du crédit, & en quelles intrigues 
ne font-elles pas entrées? Que n’a point 
fait la Princeflè d’Eboli fous Philippe II ; 
tout prudent & tout politique qu’il étoit ? 
Les Dames n’ont-elles pas retiré Henri le 
Grand d’une guerre avantageufement 
commencée ; & ne lui en faifoient elles 
pas entreprendre une incertaine &peril- 
leufe,lors qu’il fut tué? Les piques du Car- 
dinal de Richelieu & du Duc de Bucking- 
ham pour une Sufcription de Lettre , ont 
armé l’Angleterre contre la F rance. Ma- 
dame de Chevreufe a remué centmachi- 
nes dedans & dehors le Royaume. Et que 
n’a point fait laComtefledeCarlifle? * n’â-. 
nimoit-elle pas du fond de White-Hall 
toutes les faélions de Weftminfter (i)? 

C’eft une confolation pour nous, de 
trouver nos foibles en ceux qui ont l’au- 
torité de nous gouverner ; & une grande 
douceur à ceux qui font diftingués par la 
puiffànce, d’ètre faits comme nous pour 
les plaifirs. > R’E- 

(t) Voyez, la Vi e dt Mr* d*. St, Euremtnd > fur. 
Xannée 1616 . 
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REFLEXIONS 

[SUR NOS 

TRADUCTEURS. 

L Es ouvrages denosTradu<5ïeurslbnt 
eftimés généralement de tout le mon- 
de. Ce n’eft pas qu’une fidélité fort 
exaéte faflè la recommandation de nôtre 
Ablancourti mais il faut admirer la force 
admirable de fon exprefiion, où il n’y a 
nirudeffe, nroblcurité. Vous n’y trou- 
verez pas un terme à defirer pour la net- 
teté du fens j rien à rejetter j rien qui 
nouschoque, ou qui nous dégoûte. Cha* 
que mot y eft mefuré pour la juftefiè des 
périodeSjfansqueleftHeen paroifîe moins 
naturel 5 & cependant une fyllabe de plus 
ou de moins, ruïneroit je ne fai quelle 
harmonie qui plaît autant à l’oreille que 
celle des vers. Mais , à mon* avis , il a 
l’obligation de ces avantages au difcours 
des Anciens qui régie le fien : car fi tôt 
qu’il revient de leur génie au fien propre, 

comme 
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comme dans Tes Préfaces & dans fès Let- 
tres , il perd la meilleure partie de toutes 
ces beautés; &un Auteur admirable tant 
qu’il eft animé de l’efprit des Grecs & des 
Latins, devient un Ecrivain médiocre, 
quand il n’eft foûtenu que de lui-même. 
C’eft ce qui arrive à la plûpart de nos 
Traduéteurs j de quoi ils me paroiffent 
convaincus, pour fentir les premiers leur 
ftérilité. Et en effet, celui qui metfon 
mérite à faire valoir les penfées des au- 
tres , n’a pas grande confiance de pouvoir 
le rendre recommendable par lesfiennes : 
mais le public lui eft infiniment obligé du 
travail qu’il fe donne pour apporter des 
richeflès étrangères où les naturelles ne 
fuffifent pas. Je ne fuis pas de l’humeur 
d’un homme de qualité que je connois, 
ennemi déclaré de toutes les Verfions. 
C’eft un Efpagnol favant & fpirituel (1 ) , 
qui ne lauroit fouffrir qu’on rende com- 
munes aux pareflèux les chofës qu’il 
a apprifes chez les anciens avec de la 
peine. * 

Pour moi , outre que je profite en 
• . . mille 

(1) Don Antonio de Cordouë, Favori de Don 
Juan , & Lieutenant Général de la Cavalerie Ef- 
pagnole en Flandres. 
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mille endroits des recherches laborieu- 
fes des Traduâeurs, j’aime quelacon- 
noifiànce de l’Antiquité devienne plus 
générale ; & je prens plaifir à voir ad- 
mirer les Auteurs par les mêmes gens 
qui nous enflent traités de pédans , fi 
nous les avions nommés quand ils ne 
les entendoient pas. Je mêle donc ma 
reconnoifiànce à celle du public; mais 
je ne donne pas mon eftime , & puis 
être fort libéral de louanges pour la 
traduction , que j’en ferai fort avare 
pour le génie de fon Auteur. Je puis 
eftimer beaucoup les Verfionsd’Ablan- 
court, de Vaugelas, de Du Ryer, de 
Charpentier, & de beaucoup d’autres, 
fins faire grand cas de leur elprit , s’il 
n’a paru par des ouvrages qui viennent 
d’eux- mêmes. 

Nous avons les Verfions de deux Poè- 
mes Latins en vers François, qui méri- 
tent d’être confiderées autant pour leur 
beauté que pour la difficulté de l’entre- 
prife. Celle dç Brebeufa été générale- 
ment eftimée , & je ne fuis ni afîèz cha- 
grin , ni afîèz févére pour m’oppofer à 
une fi favorable approbation. J’obfèrve- 
rai néanmoins qu’il a pouffé la fougue de 
Lucain en nôtre langue plus loin qu’elle 

ne 
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ne va dans la fienne ; & que par l’effort 
qu’il a fait pour égaler l’ardeur de ce Poè- 
te, il eft allumé lui-même , fi on peut 
parler ainfi, beaucoup davantage. Voila 
ce qui arrive à Brebeufafiez fouvent: mais 
il fe relâche quelquefois ; & quand Lu- 
cain rencontre heureufement la véritable 
beauté d’une penfée, le Tradu&eur de- 
meure beaucoup au defibusj comme s’il 
vouloit paroître facile & naturel où il lui 
ferait permis d’employer toute fâ force. 
Vous remarquerez cent -fois la vérité de 
ma première obfervation ; & la fécondé 
ne vous paraîtra pas moins jufte en quel- 
ques endroits : par exemple, pour rendre, 

ViBrix caufa "Dits plaçait , fed viBa Catoni 5 

Brebeuf a dit feulement , 

Les Dieux fervent Céfar , & Caton fuit Pompée. ' 

C’eft 

(ï) Je rapporterai ici le pa(Tage entier de Lu- 
cain , Livre I, vs. 115—1*8; avec la Traduftion 
de Brebeuf. 

Nec quenc/uam jf/n ferre potejl , Cafarve prièrent 
Tompeitrtve partm. quis jujlius induit arma 
Scire nef as: magnofejudice quis]ue tuetur : 

ViBrix caufa Eeis plaçait , fed viBa Catoni. 

Bref 
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C’eft une impreiïion baiïe qui ne ré- 
pond pas à la nobleiïè de la Latine ; ou- 
tre que c’eft mal entrer dans le fens de 
l’Auteur: car Lucain qui a l’efprit tout 
rempli de la vertu de Caton , le veut éle- 
ver au deflus des Dieux dans l’oppofition 
des fentimens fur le mérite de la caufe ; 
& Brebeuf tourne une image noble de 
Caton , élevé au deflus des Dieux , en cel- 
le de Caton aflujetti à Pompée ( 1 ) 

Quant à Segrais , il demeure par tout 
bien au deflous de Virgile 3 ce qu’il 
avoue lui-même aifément 3 car il feroit 
fort extraordinaire qu’on pût rendre une 
traduction égale à un fi excellent origi- 
nal. D’ailleurs, un des plus grands avan- 
tages du Poete , confifie dans la beauté 
de l’Exprefiion : ce qu’il n’eft pas poflî- 
ble d’égaler dans nôtre langue , puis que 
jamais on n’a fû le faire dans la fienne. 
Segrais doit fe contenter d’avoir mieux 

trou* 

Bref, dans cette fierté , que leur gloire a fait naître. 
L’un ne veut point d’égal, & l'autre point de maître. 
De fi hauts partifans s’arment pour chacun d'eux. 
Qu’on ne fait qui deffendre.ou qui blimer des deux» 
Qui des deux a tiré plus jullement l'épée , 

Les Dieux fervent Cefar , mais Caton fuit Pompée.' 
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trouvé le génie de V irgile , que pas un de 
qos Auteurs ; & quelques grâces qu’ait 
perdu I’En e’ide entre fes mains, j’ofe 
dire qu’il furpafle. de bien loin tous ces 
Poemes que nQs François ont mis au jour 
avec plus de confiance que de fuccès. 

La grande application de Segrais à 
connoitre l’Efprit du Pocte paroît dans 
la Préface, autant que dans la Verfion; 
& il me femble qu’il a bien réüflï à juger 
de tout, excepté des caractères. Ence- 
la je ne puis être de fon fentiment ; & ii 
me pardonnera fi pouravoir été dégoûté 
mille fois de fon Héros, je ne perds pas 
î’occafion de parler ici du peu de mérite 
du bon Enée. 

Quoi que les Conquerans ayent ordi- 
nairement plus de foin de faire exé- 
cuter leurs ordres fur la terre , que 
d’obferver religieufement ceux du Ciel; 
comme l’Italie étoit promife à ce 
Troyen par les Dieux , c’eft avec rai- 
fon que Virgile lui a donné, un, grand 
afiujettifièment à leurs volontés : mais 
quand il nous le dépeint fi dévot , il 
doit lui attribuer une Dévotion pleine 
de confiance, qui s’accommode avec le 
tempérament des Héros , non pas un 
fentiment de Religion fcrupuleux; qui 

".j . ne 
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ne fubfifte jamais avec la véritable va- 
leur. Un Général qui croyoit bien en 
(es Dieux, devoit augmenter la gran- 
deur de (on courage par l’efperance de 
leur fecours: fa condition étoit malheu- 
reufe, s’il n’y fa voit croire qu’avec u- 
ne fuperftition qui lui ôtoit le naturel 
ufâge de fon entendement & de (on 
cœur. C’eft ce qui arriva au pauvre 
Nicias, qui perdit l’Armée des Athé- 
niens, & fe perdit lui- même, par la 
crédule & fuperftitieufe opinion qu’il 
eut du courroux des Dieux. Il n’en 
-eft pas ainfi du Grand Alexandre. II 
fé croyoit fils de Jupiter pour entrepren- 
dre des chofes plus extraordinaires. Sel- 
pion qui feint ou qui penfe avoir un com- 
merce avec les Dieux, en tire avantage 
pour relever fa République , & pour 
abattre celle des Carthaginois. Faut-il 
que le fils de Venus, affûré par Jupiter 
de fon bonheur & de fa gloire future, 
n’ait de piété que pour craindre les 
dangers, & pour fe défier du fuccès de 
toutes les entreprifes ? Segrais, là def- 
fus , défend une caufè qui lui fait de 
la peine 5 & il a tant d’affeétion pour 
fon Héros, qu’il aime mieux ne pas ex- 
primer le fens de Virgile dans toute (à 
L 2 force, 
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244 OEUVRES DE M r. 
force, que de découvrir nettement les 
frayeurs hoateufes du pauvre Enée. 

Extemplo Ænes. fohuntur frigore memlra. 

Ingemit , Qp , duplices tendent ad fidera pttlmas , 
Talia voce refert : 0 terque quaterque beati , 
Jouets ante or a. patrum , Troj* fub mxnibm altis, 
Contigit oppetere (i) ! 

J’avoue que ces fortes de faifilïèmen3 
fe font en nous malgré nous - mêmes , 
par un défaut du tempérament : mais 
puis que Virgile pouvoit former celui 
d’Enée à fa fantaifie, je m’étonne qu’il 
Jui en ait donné un fufceptible de cet- 
te frayeur. On fait honneur aux Phi- 
lofophes des vices de complexion , quand 
ils favent les corriger par la fagefle. 
Socrate avoue aifément de méchantes 
inclinations que la Philofophie lui a fait 
vaincre. Mai» la nature doit être toute 
belle dans les Héros \ & fi par une né- 
ceflité de la condition humaine , il faut 
qu’elle pèche en quelque choie , leur rai- 

lon 

(i) Virgil. Æneïd.Lib. I. VS, 95-ico. Voici 
la Traduétion deSegrais: 

Enée en eft fin-pris, il leve au Ciel les yeux , 

Et déplore , en ces mots , fon fort injurieux , 

O trois 


Digitized by Google 


DE SAINT-EVREMOND. i 4% 

fon eft employée à modérer des trans- 
ports, non pas à Surmonter des foiblef- 
lès. Souvent même leurs impulfionsont 
quelque chofe de divin qui eft au deflu* ' 
de la raifon. Ce qu’on appelle Dérègle- 
ment dans Jes autres, n’eft en eux qu’u- 
ne pleine liberté , où leur ame fe déployé 
dans toute fonétenduë. On fait de leur 
impétuolité cette vertu héroïque qui em- 
porte nôtre admiration fans reconnoître 
nôtre jugement. Mais les pallions baf 
fes les deshonorent , & fi l’amitié exi- 
ge quelquefois d’eux les craintes & les 
douleurs , ( ce qu’on voit d’Achille 
pour Patrocle, & d’Alexandre pourE- 
pheftion), il ne leur eft pas permis dans 
leurs propres dangers , & dans- leurs 
malheurs particuliers, ni de faire voir 
la même peur , ni de faire entendre 
les mêmes plaintes. Or Enée fait crain- 
dre & pleurer fur tout ce qui le regar- 
de. Il eft vrai qu’il fait la même cho- 
fe pour fes amis j mais on doit moins 
l’attribuer à une paflion noble & géné- 

4 reufë, 

O trois & quatre fois Mort bien heureufe & belle, 

La Mort de ces Troyens , qui d’une ardeur fidelle 
Combattant près des murs de leur trifte Cité 
Ata yeux de leurs parens perdirent la clarté ! 

LJ 

t 
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reufè, qu’à une fburce inépuifable d’ap- 
préhenfions & de pleurs , qui lui en 
fournit naturellement pour lui & pour 
Tes autres. 

’ExttmpIo Æne <* fohuatur frigore membra. 

Ingtmit , & , du pli ce s tendent ad Jîdera palmxs. 

Saifi qu’il eft de ce froid par tous les 
.membres , le premier figne de vie qu’il 
donne, c’eft de gémir : puis il tend les 
mains au Ciel ; & apparemment il im- 
ploreroit Ton afîiftance , fi l’état où il 
eft lui laifioit la force d’élever Ton efprit 
aux Dieux , & d’avoir quelque atten- 
tion à la priere. Son ame qui ne peut 
être appliquée à quoi que ce foit, s’a- 
bandonne aux lamentations} & fembla- 
ble à ces veuves défolées qui vou- 
droient être mortes, difent-elles, avec 
leurs maris au premier embarras qui 
leur furvient , le pauvre Enée regret- 
te de n’avoir pas péri devant Troye a- 
vec Heéïor , & tient bienheureux ceux 
qui ont laifie leurs os au fein d’une fi 
douce & fi chere terre. Un autre croi- 
ra que c’eft pour envier leur bonheur} 
je fuis perfuadé que c’eft par la crainte 
du péril qui le menace. 

Vous 
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Vous remarquerez encore que toutes 
ces lamentations commencent presque 
auffi-tôt que la Tempête. Les vents 
foufflent impétueufement , Pair s’obfcur- 
cit, il tonne, ‘il éclaire, les vagues de- 
viennent grofles & furieufes : voilà ce 
qui arrive dans tous les orages. Il n ’y 
a jusques-Ià ni mât qui fe rompe , ni 
voiles qui fe déchirent , ni rames bri- 
fées , ni gouvernail perdu , ni ouver- 
ture par où l’eau puiflè entrer dans le 
navire j & c’étoit-là du moins qu’il fa- 
l'oit attendre à fe défoler. Car il y a 
mille jeunes garçons en Angleterre, 8 c 
autant de femmes en Hollande , qui 
s’étonnent à peine où. le Héros témoi- 
gne fon deselpoir. 

Je trouve unechofe remarquable dans 
l’E ne’ide , c’éft que les Dieux aban- 
donnent à Enée toutes les matières de 
pleurs. Qu’il compte la deftruétion de 
Troye fi pitoyablement qu’il lui plaira, 
ils ne fe mêleront pas de régler fes lar- 
mes : mais fi -tôt qu’il y a une grande 
réfolution à prendre, ou une exécution, 
difficile à faire , ils ne fe fient ni à fa ca- 
pacité , ni à fon courage , & ils font 
presque toujours ce qu’ailleurs les grands- 
hommes ont accoûtumé d’entreprendre 

L 4 
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& d’executer. Je fai combien l’inter- 
vention des Dieux eft néceflaire au Pae- 
me Epique : mais cela n’empêche pas 
qu’on ne dût laiffer plus de chofés à la 
vertu du Héros. Car fi le Héros eft 
trop confiant , qui au mépris des Dieux 
veut tout fonder fur lui-même; le Dieu 
eft trop fecourable . qui pour faire tout, 
anéantit le mérite du Héros. 

Perfbnne n’a mieux entendu que Lon- 
gin cette économie délicate de l’afiiftan- 
ce du Ciel, & de la vertu des grands- 
hommes. „ Ajax , dit-il, fe trouvant 
„ dans un combat de nuit effroyable , 
„ ne demande pas à Jupiter qu’il le fâu- 
„ ve du danger où il fè rencontre j ce- 
„ la feroit indigne de lui : il ne demande 
,, pas qu’il lui donne des forces furnatu- 
,, relies pour vaincre avec fûreté; il au- 
„ roit trop peu de part à la viétoire : il 
,, demande feulement de la lumière, afin 
„ de pouvoir difcerner les ennemis , & 
,, d’exercer contre eux fa propre vaillan- 
„ ce : da lucem ut videam (i). 

Ee plus grand défaut de la P h a r- 
sale, c’eft de n’être proprement qu’u- 
ne Hiftoire en vers , où des hommes il- 

luftres 

()) Long in, Traité du Sublime , Chsp. 8. 
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luftres font presque tout par des moyens 
purement humains. Pétrone l’en blâme 
avec raifon, & remarque judicieufement 
que per ambages Deorumque minijleria (3 
fabulofum fcntentiarum t or tirent um præcipi- 
tandus efl liber fpiritus , ut potius furentis 
animi vaticinatio appareat , quam religiofæ 
orationis fub tefiibus fides. Mais l’E n e’ i- 
d e eft une fable éternelle , où l’on in- 
troduit les Dieux pour conduire & pour 
executer toutes chofes. . Quant au bon 
Enée, il ne fe mêle guere des deflèins 
importans & glorieux : il lui fufîit de 
ne pas manquer aux offices d’une aine 
pieufe , tendre & pitoyable. 11 porte 
fon pere fur fes épaules $ il regrette fa 
chere Creiife conjugalement ; il fait en- 
terrer fa Nourrice $ & dreflè un bû- 
cher à fon Pilote , en répandant mille 
larmes. 

C’étoitun pauvre Héros dans le Paga- 
nisme, qui pourrait être un grand Saint 
chez les Chrétiens; fort propre à nous 
donner des miracles, & plus digne Fon- 
dateur d’un Ordre qued’un Etat. A le 
confiderer par lesfentimens de religion, 
je puis révérer fa lainteté ; fi j’en veux 
juger par ceux de fa gloire , je ne fau- 
rois IcufFrir un conquérant qui ne four- 

L 5 nît 
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nit de lui que des larmes aux malheurs, 
& des craintes à tous les périls quife pré- 
Tentent ; je nepuisfoufîrir qu’on le ren- 
de maître d’un fi beau Pays que l’Italie, 
avec des qualités qui lui convenoient 
mieux pour perdre le fien, que pour en 
conquérir un autre. 

Virgile étoit fans doute bien pitoya- 
ble. A mon avis , il ne fait plaindre 
les défolés Troyens de tant de mal- 
heurs , que par une douceur fecrette 
qu’il trouvoit à s’attendrir. S’il n’eût 
été de ce tempérament- là, il n’eût pas 
donné tant d’amour au bon Enéepour 
fa chere terre; car les Héros Te défont 
aifément du fouvenir de leur pays chez 
les nations où ils doivent exécuter de 
grandes chofes. Leur ame toute tour- 
née à la Gloire , ne garde aucun fèn- 
timent pour ces petites douceurs. 11 
faloit donc que les Troyens felamentafi- 
fent moins de leur mifére. Des gens de 
guerre, qui veulent exciter nôtre pitié 
pour leur infortune, nlnfpirent que du 
mépris pour leur foiblefle : mais Enée 
particulièrement devoit être occupé de 
fon grand deflein, & détourner Tes pen- 
fées de ce qu’il avoit fouffert , fur l’éta- 
blifièment qu’il alloit faire. Ce qui alloit 
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fonder la grandeur & la vertu .des Ro* 
mains, devoit avoir une élévation &unc. 
magnanimité digne d’èux. 

Aux autres chofes , Segrais ne fau- 
roit donner trop de louanges à l’E- 
ne’ i de; & peut-être que je luis touché 
du quatrième & du fixiéme Livre, au- 
tant- que lui-même.. Pour les caractè- 
res, j’àvouë qu’ils ne me plaifent pas,, 
& je trouve ceux d’Homere auffi ani- 
més , que ceux de Virgile fades & dé-*- 
goûtans. 

En effet, il n’y a point d’ame qui ne- 
fe fente élevée par l’împreffion que fait 
fur ellelecaraétére d’Achille. Il n’y eut 
a point à qui le courage impétueux d’A- 
jax ne donne quelque mouvement d’im^- 
patience. Il n’ÿ en a point qui ne s’anh 
me-ôc ne s’excite par la valeur de Diome- 
de. Il n’ÿ a perfonne à qui le rang & la. 
gravité d’Agamemnon n’imprime quel- 
que refpeét;qui n’ait de la vénération pour ' 
la longue expérience & pour la fagelîè de 
Neftor; à qui l’induftrie avifée du fin & 
ingénieux IJIyffe n’éveille l’efprit. La 
valeur infortunée d’He&or le fait plain- 
dre de tout le monde : la condition mifé- 
rable du vieux Roi Priarn touche l’aine la : 
plusdpre ; & quoi que la beauté ait com- 

L.d mû.; 
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me un privilège fecret de fe concilier les 
affèélions, celle de Fâris, celle d’Heléne 
n’attirent que de l’indignation , quand on 
confidere le fang qu’elles font verfer, & 
lesfuneftesmalheursdontellesfontcaufe. 
De quelque façon que ce Toit , tout ani- 
me dans Homere, tout émeut: mais dans 
Virgile , qui peut ne s’ennuyer pas avec 
le bon Enée &foncher Achate? Si vous 
exceptez Nifus & Euryalus * (qui à la 
vérité vous intereflent dans toutes leurs 
avantures,) vous languirez de néceflité 
avec tous les autres j avecunllionée, un 
Sergefte, Mneftée, Cloante, Gias,&le 
refte de ces hommes communs qui ac- 
compagnent un Chef médiocre. 

Jugez par-là combien nous devons ad- 
mirerlaPoefie de Virgile, puisque mal- 
gré la vertu des Héros d’Homere, & le 
peu de mérite des liens , les meilleurs 
Critiques ne trouvent pas qu’il lui foit 
inferieur. 


SUR 
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LES TRAGEDIES. 

J ’Avoue que nous excellons aux Ou- 
vrages de Théâtre , & je ne croirai 
point flater Corneille , quand je donne- 
rai l’avantage à beaucoup de Tes Tragé- 
dies fur celles de l’Antiquité. Je fai que 
les Anciens Tragiques ont eu des admi- 
rateurs dans tous les tems ; mais je ne fai 
pas fi cette fublimité , dont on parle , 
efl: trop, bien fondée. Pour croire que 
Sophocle & Euripide font aufii admira- 
bles qu’on nous le dit, il faut s’imaginer 
bien plus de chofes de leurs ouvrages , 
qu’on n’en peut connoître par des tra- 
ductions j & félon mon fentiment , les. 
Termes & la DiCtion doivent avoir une 
part confiderable à la beauté de leurs 
Tragédies. 

11 me femble voir au travers des louan- 
ges que leur donnent leurs plus renom- 
més partifans, que la grandeur , la ma- 
gnificence, & la dignité fur tout, leur 
étoient des chofes fort peu connues : c’é- 

L 7 toient 
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En effet, la nature eft admirable par 
tout ; & quand on a recours à cet éclat 
étranger, dont on penfe embellir les ob- 
jets , c’elt fouvent une confedion tacite 
au’on n*en connoît pas la propriété. De 
là viennent la plûpart de nos figures & 
de nos Comparaifons , que je ne puis ap- 
prouver fl elles ne font rares, tout-à-fait 
nobles & tout-à-fait juftes : autrement , 
c’eft chercher par adreflè une diverfion 
pour fè dérober aux chofes que l’on ne 
fait pas connoître. Quelque beauté ce- 
pendant que puiflènt avoir les Compa- 
railons , elles conviennent beaucoup 
plus au Poëme épique qu’à la Tragé- 
die : dans le Poëme épique , l’efprit 
cherche à fe plaire hors de fon fujet ; 
dans la Tragédie , l’ame pleine de fen- 
timens , & poflèdée de paillons , fe tour- 
ne mal-aifément au fimple éclat d’une 
reflèmblance. 

Ramenons nôtre diicours à ces An- 
ciens, dont il s’eft infenfiblement éloi- 
gné; & cherchant à leur faire juftice , 
confeflons qu’ils ont beaucoup mieux 
réuifi à exprimer les qualités de leurs Hé- 
ros, qu’à dépeindre la magnificence des 
grands Rois. Une idée confufe des gran- 
deurs de Babylone , avoit gâté plutôt 
' qu*é- 
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qu’élevé leur imagination ; mais leur ef- 

Î >rit ne pouvoit pas s’abuferfur la force, 
a confiance, lajuftice& lafagefîe, dont 
ils avoient tous les jours des exemples de- 
vant les yeux. Leurs fens dégagés du 
fafte dans une République médiocre , laif- 
foicnt leur raifon plus libre à confiderer 
les hommes par eux-mêmes. 

Ainfi , rien ne les détournoit d’étu- 
dier la nature humaine, de s’appliquer 
à la connoiffance des vices & des ver- 
tus, des inclinations & des génies. C’eft 
par là qu’ils ont appris à former fi 
bien les caraéteres, qu’on n’en fauroit 
defirer de plus juftes , félon le tems 
où ils ont vécu , fi on fe contente 
de connoître les perfonnes par leurs 
aélions. 

Corneille a crû que ce n’.étoit pas afièz 
de les faire agir , il eft allé au fond de 
leur ame chercher le principe de leurs 
aélions; il eft defcendu dans leur cœur 
pour y voir former les paflions, & y dé- 
couvrir ce qu’il y a de plus caché dans 
leurs mouvemens. Quant aux Anciens 
Tragiques, ou ils négligent les Paflions , 
pour être attachés à repréfenter exacte- 
ment ce qui fe pafle; ou ils font les DiR 
coureurs au milieu des perturbations mê- 
mes. 
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mes, & vous dilènt des fèntences , quand 
vous attendez du trouble & du desef- 
poir. 

Corneille ne dérobe rien de ce qui 
fe palfè : il met en vûë toute l’ac- 

tion , autant que le peut fouffrir la 
bienféance : mais aufîi donne -t- il au. 
fèntiment tout ce qu’il exige j con- 
duifânt la nature fans la gêner, ni l’a- 
bandonner à elle- même. Il a ôté du 
Théâtre des Anciens , ce qu’il y avoit 
de barbare. Il a adouci l’horreur de leur 
fcene par quelques tendreflès d’Amour 
judicieufement difpenfées : mais il n’a 

pas eu moins de foin de conferver aux 
fnjets Tragiques nôtre Crainte & nôtre 
Pitié , lâns détourner l’ame des véri- 
tables pallions qu’elle y doit fentir , à 
de petits foûpirs ennuyeux , qui. pour 
être cent fois variés , font toûjours les 
f. mêmes. 

Quelques loüanges que je donne à cet 
excellent Auteur, je ne dirai pas que fes 
Pièces foient les feules qui méritent de 
' l’applaudiflement fur nôtre Théâtre. 

{ Nous avons été touchés deM ariane, 
de Sophonisbe, d’ A lcione’e , 
j de Venceslas , de Stilicon, 
d’ A N P R O M A QJJ E , de B R 1 T A N N 1- 

cus(i), 



DE SAINT-EVREMOND. i 59 
féance. Les yeux avides de la cruauté du 
fpeétacle y veulent voir des meurtres & 
des corps fanglans. En fauver l’horreur 
par des récits , commeon fait en France , 
c’eft dérober à la vûe du peuple ce qui le 
touche le plus. ; 

Les honnêtes gens defapprouvent une 
coutume établie par un fentiment peut- 
être aiTez inhumain j mais une vieille ha- 
bitude , ou le goût de la Nation en gé- 
néral , l’emporte fur la délicateflè des par- 
ticuliers. Mourir, eftfipeu de chofeaux 
Anglois, qu’il faudrait, pour les toucher , 
des images plus funeftes que la Mort mê- 
me. De l%vient que nous leur repro- 
chons aflèz juftement de donner trop à 
leurs fens fur le Théâtre. Il nous faut 
fouffrir auffi le reproche qu’ils nous- font 
de palfer dans l’autre extrémité , quand 
nous admirons chez nous des Tragédies 
par de petites douceurs qui ne font pas 
une impreffion alfez forte fur les efprits. 
Tantôt peu fatisfaitidans nos cœurs d’une 
tendrefîè mal formée, nous cherchons 
dansl’a&ion des Comédiens à nous émou- 
voir 

le Jeune, du S ttli co n; Racine , de I'An dro- 

MAQUE, & du BRITANNICU5. 

(2) Comme le Catilina , & le Srjan de 
Ben. Johnion , &c. 
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voir encore : tantôt nous voulons que 
PA&eur, plus tranfporté que lePoëte., 
prête de la fureur & du desefpoir à une 
agitation médiocre, à une douleur trop 
commune. En effet , ce qui doit être 
tendre n’eft fouvent que doux : ce qui 
doit former la pitié, fait à peine la ten- 
dreffê : l’émotion 'tient lieu du faififlè- 
ment , l’étonnement de l’horreur. Il 
manque à nos lentimens quelque chofe 
d’affèz profond : les paflions à demi tou- 
chées n’excitent en nos âmes que des 
mouvemens imparfaits, qui ne lavent ni 
les laiffef dans leur afiiette , ni les enle- 
ver hors d’elles mêmes. -n. 
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Excepté celles de Molïere , oh Von trouve 
le vrai efprit de la Comedie : (3 fur 
la Comedie Espagnole. 

P O uu la Comédie, qui doit être la 
Repréfentation de la vie ordinaire, 

nous 
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nous l’avons tournée tout- à-fait fur la Ga- 
lanterie , à l’exemple des Efpagnols ; fans 
confiderer que les Anciens s’étoient atta- 
chés à repréfenter la vie humaine félon 
la diverfité des humeurs, & que les Ef- 
pagnols , pour fuivre leur propre gé- 
nie, n’avoient dépeint que la feule vie 
de Madrid dans leurs intrigues , & leurs 
avantures. 

J’avouë que cette forte d’ouvrages au- 
roit pu avoir dans l’Antiquité un air no- 
ble , & je ne fai quoi de plus galant ; mais 
c’étoit plutôt le défaut de ces fiécles-ià, 
que la faute des Auteurs. Aujourd’hui la 
plupart de nos Poètes lavent aulîi peu ce 
qui eft des Mœurs, qu’on favoit en ces 
tems-là ce qui eft de la Galanterie. Vous 
diriez qu’il n’y a plus d’avares, de prodi- 
gues , d’humeurs douces & accommo- 
dées àlafociété, de naturels chagrins & 
auftéres. Comme fi la nature étoit chan- 
gée, & que les hommes fe fuflcnt défaits 
de ces divers fentimens , on les repré- 
fente tous fous un même caraétére;dont 
je ne fai point la raifon , fi ce n’eft que 
les femmes ayent trouvé dans ce fiécle- 
ci qu’il ne doit plus y avoir au monde 
que des gala ns. 

Nous avouerons bien que les efprits 

de 
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de Madrid font plus fertiles en inven- 
tions que les nôtres; & c’eft ce qui nous 
a fait tirer d’eux la plupart de nos Sujets, 
lesquels nous avons remplis de tendrefles 
& de difcours amoureux , & où nous 
avons mis plus de régularité & de vrai- 
femblance. La raifon en eft, qu’en Ef- 
pagne où les femmes ne fe laifîent pres- 
que jamais voir, l’imagination du Poete 
( è confomme aux moyens ingénieux de 
faire trouver les Amans en même lieu; 
& en France, où Ja liberté du commer- 
ce eft établie , la grande délicatefle de 
•l’Auteur eft employée dans la tendre & 
amoureufe exprefiion des fentimens. 

Une femme de qualité Efpagnole (i) 
lifoit, il n’y a pas longtems , le Roman 
de Cl F. op atre; & comme après un 
long récit d’avantures, elle eut tombé 
fur une converfation délicate d’un amant 
& d’une amante également paflionnés; 

cfefprit mal employé , dit-elle; à quoi 
bon tous ces beaux difcours , quand ils foht 
enfemble ? 

C’eft la plus belle réflexion que j’aye 
ouï faire de ma vie; &: Calprenede, quoi 
que François, devoit fe fouvenir qu’à 

des 

•O) La Prince (Te d'Ifenghien.' 


Digitizecttjy*©' 



DE SAINT-EVREMOND. 2 6$ 

des amans nez fous un foleil plus chaud 
que celui d’Efpagne, les paroles étoient 
alTez inutiles en ces occafions. Mais le 
bon fens de cette Dame ne feroit pas reçu 
dans nos galanteries ordinaires , où il faut 
parler mille fois d’une pafîion qu’on n’a 
pas , pour la pouvoir perfuader ; & où 
Ton fe voit tous les jours pour fe plaindre, 
avant que de trouver une heure a finir ce 
faux tourment. 

La Précieufe de Moliere efi: dépeinte 
ridicule dans la chofe , aufii bien que 
dans les termes , de ne vouloir pas -pren- 
dre le Roman par la queue , quand il s’agit 
de traiter avec des Parens l’affaire férieufe 
d’un Mariage (1): mais ce n’eût pas été 
une faufle déiicatefie avec un Galant 
d’attendre fa déclaration , & tout ce qui 
vient par degrés dans le procédé d’une 
Galanterie. 

Pour la régularité & la vraifemblan?* 
ce , il ne faut pas s’étonner qu’elles fe 
trouvent moins chez les Espagnols que 
chez les François. Comme toute la Gar 
lanteriedesEfpagnolseftvenuëdesMaur 
res, il y refte je ne fai quel goût d’Afrir 

; . que, 

(r) Voyez les Pr h ci e üïes Ridicules 
de Moliere. < _ ' \ 
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que, étranger des autres nations, &trop 
extraordinaire pour pouvoir s’accommo- 
derà lajufteffe des régies. Ajoûtez qu’une 
vieille imprefiion de Chevalerie errante, 
commune à toute l’Efpagne, tourne les 
efpritsdes Cavaliers aux avantures bizar- 
res. Les Filles de leur côté , goûtent cet 
air-là dès leur enfance dans ies livres de 
Chevalerie, & dans les conventions fa- 
buleufes des femmes qui font auprès d’el- 
les. Ainfi les deux fexesrempliflent leur 
efprit des mêmes idées j & la plupart des 
hommes & des femmes qui aiment , 
prendraient le fcrupule de quelque a- 
moureufè extravagance , pour une froi- 
deur indigne de leur paiïion. 

Quoi que l’Amour n’ait jamais des 
mefures bien réglées , en quelque pays 
que ce foit ; j’ofc dire qu’il n’y a rien 
de fort extravagant en France, ni dans 
la maniéré dont on le fait , ni dans les 
évenemens ordinaires qu’il y produit. 
Ce qu’on appelle une belle pajjion , 
a de la peine même à fe fàuver du 
ridicule ; car les honnêtes- gens parta- 
gés à divers foins ne s’y abandonnent 

Î >as comme font les Efpagnols dans 
’inutilité de Madrid , où rien ne don- 
ne du mouvement que le fèul amour. 

A 
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A Paris , l’afliduité de nôtre Cour 
nous attache ; la fon&ion d’une char- 
ge, ou le deffein d’un emploi nous oc- 
cupe \ la fortune l’emportant fur les 
maitreflès dans un lieu où l’ufage eft 
de préférer ce qu’on fe doit, à ce qu’on 
aime. Les femmes , qui ont à fe ré- 
gler là-deffus, font elles-mêmes plus 
galantes que paffîonnées; encore'le fer- 
vent-elles de la galanterie pour entrer 
dans les intrigues. Il y en a peu que 
la vanité & l’intérêt ne gouvernent ; 

& c’eft à qui pourra mieux Ce fervir , 
elles des galans , & les galans d’elles 
pouf arriver à leur but. 

-L’amour ne laide pas de fe mêler à cet 
efprit d’intérêt ; mais bien rarement il en 
eft le maître: car la conduite que nous 
fommes obligés de tenir aux affaires , nous 
forme à quelque régularité pour les plai- ’ 
firs, ou nous éloigne au moins de l’extra- 
vagance. EnEfpagneon ne vit que pour 
aimer : ce qu’on appelle a t m e r en F ran- 
ce , n’eft proprement que parler d'amour, 

(3 mêler aux fentimens de l'ambition la 
r vanité des galanteries , r ~ - 

Ces différences confiderées , on ne 
trouvera pas étrange que la Comédie 
des Efpagnols, qui n’eft autre chofe que 
Têom. III. : M la • „ 
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larepréfentation de leurs Avantures, foit 
»ufli peu régulière que les Avantures ; & 
il n’y aura pas à s’étonner que la C o m e- 
p i e des F rançois , qui ne s’éloigne guere 
de leur ufage , conferve des égards dans la 
Repréfentation des amours , qu’ils ont 
ordinairement dans les amours mêmes. 
J’avouë que le bon fens , qui doit être de 
tous les pays du monde , établit certaines 
chofes dont on ne doit fe difpenfer nulle 
part ; mais il eft difficile de ne pas donner 
beaucoup à la coûtume , puis qu’Ariftote 
même dans fa Poétique a mis quel- 
quefois la perfeélion en ce qu’on cro-‘ 
yoit de mieux à Athènes , & notj,pas 
en ce qui eft véritablement le plus par- 
fait. 

La Comédie n’a pas plus de privilège 
que les loix, qui devant toutes être fon- 
dées fur la Juftice, ont néanmoins des 
différences particulières félon le divers gé- 
nie des peuples qui les ont faites. Et fi. 
on eft obligé de conferver l’air de l’anti- 
quité; s’il faut garder le caraélére des 
Héros qui font morts il y a deux mille 
ans , quand on les repréfente fur le Théâ- 
tre; comment peut-on ne fuivre pas les 
humeurs, & ne s’ajufter pas aux maniè- 
res de ceux qui vivent, lors qu’on re- 
-, - • . * préfente 
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préfente à leurs yeux, ce qu’ils font eux- 
mêmes tous les jours? 

Quelque autorité cependant que fe 
donne la coûtume , la raifon fans dou- 
te a les premiers droits; mais il ne faut 
pas que fon exaélitude foit rigide : car 
aux chofes qui vont purement à plai- 
de, comme la Comédie, il eft fâcheux 
de nous affujettir à un ordre trop aufc 
tére, & de commencer par la gêne en 
des fujets où nous ne cherchons que 
le plaifir. 




D E 



LA COMEDIE 

* 

ITALIENNE. 

, .V •» ^ 1 

X 7 0 il a ce que j’avois à dire de la 
V Comédie Françoife, & de la Comé- 
die Efpagnole : je dirai préfentementce 
que je penfe de l’Italienne. Je ne par- 
lerai point de PA minte, du P a j- 
torFido, de la Philis de Sci- 
re, & des-autres Comédies de cette na- 
M 2 ture* 

* »r. * 4 « 
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ture-là; il faudroit connoitre mieux que 
je ne fais les grâces de la Langue Italien- 
ne. Je prétens parler feulement en ce 
JDifcours , de la Comédie qui fe voit or- 
dinairement fur le Théâtre. Ce que nous 
voyons en France fur celui des Italiens, 
n’eft pas proprement Comédie , puis qu’il 
n’y a pas un véritable plan de l’ouvrage 
que le fujet n’a rien de bien lié; qu’on 
n’y voit aucun caraélére bien gardé, ni 
de compofltionoùle beau génie foit con- 
duit, au moins félon quelques régies de 
* l’art. Ce n’eft ici qu’une efpëce de con- 
cert mal formé entre plufieurs Aéieurs, 
dont chacun fournit de foi ce qu’il juge à 
propos pour fon perfonnage. C’eft à le 
bien prendre, un ramas de Concetti im- 
pertinens dans la bouche des Amoureux , 
& de froides Bouffonneries dans celle des 
Zanis (T). Vous ne voyez de bon goût 
nulle part. Vous voyez un faux efprit 
qui régne, foit en des penfées pleines de 
Cieux , de Soleils , d "‘Etoiles , & d'Ele- 
mens 3 foit dans une affeélationde naïveté 
qui n’a rien du vrai naturel. » " 

J’avouë que les Bouffons font inimita- 
bles 3 & de cent imitateurs que j’ai vûs, 

il 

(1) Les Bouffons de la Comédie Italienne. 
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il n’y en a pas un quifoit parvenu à leur 
reflêmbler. Pour les grimaces, lespof- 
* tures, lesmouvemens; pour l’agilité ,1a 
difpofition ; pour les changemens d’un 
vifagequi fe démonte comme il lui plaît; 
je ne fai s’ils ne font pas préférables aux 
Mimes & aux Pantomimes des Anciens. 
Il certain qu’jj faut bien aimer la 
méchante Plaifanterie , pour être tou- 
,ché de ce qu’on entend. 11 faut être 
auflî bien grave & bien compofé , pour - 
ne rire pas de ce qu’on voit; & ceferoit 
un dégoût trop affeété, de ne fe plaire 
'pas à leur aébon , parce qu’un homme 
délicat ne prendra pas de plaifîr à leurs 
-difcours. 

. Toutes des repréfentations où l’efprit a 
.peu de part, ennuyent à la fin; mais elles 
rhe laifïent pas de.fprprendre , & d’être 
'agréables quelque tems avant que de nous 
.•ennuyer. * Comme la Bouffonnerie ne 
.divertit un honnête-homme que par de 
petitsintervalles, il faut la finir à propos, 

& ne pas donner le tems à j’efprit de re- 
venir à la juftefle du difcours, & à l’idée 
du vrai naturel. Cette économie foroit 
à defirer dans la Comédie Italienne , où 
le premier dégoût eft fuivi d’un nouvel 
ennui plus laffant encore, & où la variété 
. • * 4 * M 3 •• • au 
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au lieu de vous récréer ne vous apporte 
qu’une autre forte de langueur. 

En effet, quand vous êtes las des Boufc * 
fons qui ont trop demeuré fur le théâ- 
tre , les Amoureux paroiffent pour vous 
accabler. *C’eft à mon avis le dernier fup- 
plice d’un homme délicat i & on auroit 
plus de raifon de pi^ferer une promte 
mort à la patience de les écouter, que 
n’en eut le Lacédémonien de Boccalini, 
lors qu’il préfera le gibet à l’ennuyeufe 
leéture de la Guerre de Pife , dans Gui- 
chardin ( i ). Si quelqu’un trop amoureux 
de la vie , a pû éffuyer une laflitude li 
mortelle ; au lieu de remettre fon efpîît 
par quelque diverfité agréable , il ne trou- 
ve de changement que par une autre im- 
portunité, dont le Docteur le desefpere. 
Je fai que pour bien dépeindre la fottife 
d’un Docteur, il faut faire en forte qu*il 
tourne toutes fes converfations fur la 
Science dont il eft poffedé : mais que 
lans jamais répondre à ce qu’on lui dit , 


T . ;/»y' 


( 1 ) IfiJlatitiJJintamentc fuppllci , che per tutti 
gîanni délia fua vita lo cendannajjero a remare in 
una Ga/ea , che lo muraffèro trà due mura , e che 
per mifericordia fitto lo fcorticajfero vive } perche il 
legger quti Difcorjt fenza fne ; quei Conjtgli tanto te- 
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il cite mille Auteurs, & allégué mille 
pacages avec une volubilité qui le met 
hors d’haleine , c’eft introduire un Fou 
qu’on devroit mettre aux petites-maifons, 
& non pas ménager à propos l’imper- 
tinence de (on Doéleur. . * 

J" Pétrone a toute une autre économie 
dans le ridicule d’Eumolpe : la Pédan- 
terie de Sidias eft autrement ménagée 
par Théophile : le caraéïére de Carr- 
tides dans les Fâcheux de Moliere, 
eft tout à- fait jufte; on n’en peut rien 
retrancher , làns défigurer la peinture 
qu’il en fait. Voila les Sa vans ridicu- 
les, dont la repré fentation feroit agré- 
able fur le Théâtre. Mais c’eft mal 
divertir un honnête -homme , que de 
lui donner un miferable Doéleur, que 
les livres ont rendu fou , & qu’on devroit 
enfermer loigneufement , comme j ai 
cfit , pour dérober à la vûë du monde 
Pimbécilité de nôtre condition , & la mi- 
,.,&r.e de nôtre nature. •• ^ 

' ' ' " 1 .<* ' 

Soft, quelle fredîjjt me Conchm, fat te nella prefad’o- 
rni vil Colombaia , era crtpacuore cbe fuperava tutti 
glaculei lngleft , &>e. BocCAt. Racgaagli di Pat- 

naiïo , Cent. I. Kagg. vl. Je ne fais ce que Boccalir 
ni entend par aculei ïnglefi. 

M 4 
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* # Jijfc » 

C’eft pouflèr trop loin mes Obferva- 
tionsfurla ■ omédie Italienne.*' Et pour 
recueillir en peu de mots ce que fai affez 
étendu, je dirai qu’au lieu d’Amans a- 
gréabîes, vous n’avez que des Diicoureurs 
d’amour affeéïés ; au lieu de Comiques 
naturels, (les Bouffons incomparables, 
mais toûjours Bouffons; au lieu de Doc- 
teurs ridicules, de pauvres Savansinfen- 
fés. Il n’y a quafipasdePerfbnnagequi 
ne foit outré ; à la réferve de celui du 
Pantalon, dont on fait le moins de cas, 

& le feul néanmoins qui ne paffe pas la 
vrai-femblance. , . r 

La Tragédie fut le premier plaifir de 
l’ancienne République > & les vieux Ro- 
mains poffedés feulement d’une âpre ver- 
tu , n’alloient chercher aux Théâtres 
que des exemples qui pouvoient fortifier . 
leur naturel, & entretenir leurs dures 
& auftéres habitudes. Quand on joi- 
gnit la douceur de l’efpnt pour lacon- 
. verfation, à la force de l’ame pour les 
grandes chofes , on fe plût aufii à la 
Comédie ; & tantôt on cherchoit de 
fortes idées , tantôt on fe divertiffoit 
par les agréables. -, "■ 

Si-tôt que Rome vint à fe corrompre, 
les Romains quittèrent la Tragédie , & 

• : • ’* * * fè‘ 




Digitizèd byX^oc^le 



DE SAINT-EVREMOND. 273 
fe dégoûtèrent de voir au théâtre une ima- 
ge auftére de l’ancienne vertu. Depuis 
cetems-là, jusques au dernier de la Ré- 
publique, la Comédie fut le délaffement 
desgrands hommes, ledivertiflementdes 
gens polis , & l'amibe ment du peuple , ou 
relâché ou adouci. 

Un peu devant la guerre civile , l’ef- 
prjt de la Tragédie revint animer les 
Romains , dans la difpofition fecrete 
d’un génie qui les préparoit aux funef- 
tes révolutions qu’on vit arriver. Cé- 
far en compofa une , & beaucoup de 
gens de qualité en compoferent auflï. 
Les desordres ceflés fous Augufte , & 
la tranq.uilité bien rétablie-, on chercha ? 
toutes fortes de plaifirs. Les Comé- 
dies recommencèrent, les Pantomimes 
eurent leur crédit , & la Tragédie ne 
Iaiflà pas de fe conferver une grande 
réputation. Sous le régné de Néron , 
Sénéque prit des idées funeftes , qui 
lui firent compofer les Tragédies qu’il 
nous a laiffécs. Quand la corruption 
fut pleine , & le vice général , les 

Pantomimes ruinèrent tout à -fait 1$ 
Tragédie & la Comédie: l’efprit n’eut 
phj|£tfe part aux repréfentations , & la 
fcüle vûë chercha dans les poftures 8 c 

M f ; * les 
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les mouvemens, ce qui peut donner à 
l’ame des fpeétateurs des idées volup- 
tueutes. ' * 


Les Italiens aujourd’hui fe conten- 
tent d’être éclairés du même foleil , de 
refpirer le même air & d’habiter la 
même terre qu’ont habitée autrefois les 
vieux Romains: mais ils ont laiffépour 
les Hiftoires, cette vertu févére qu’ils 
exerçoient , ne croyant pas avoir be- 
foin de la Tragédie, pour s’animer à 
des chofes dures qu’ils n’ont' pas envie 
de pratiquer. Comme ils aiment la 
douceur de la vie ordinaire, Ôtlesplai- 
firs de la vie voluptueufe, ils ont vou- 
lu former des Repréfentations qui eufc 
font du rapport avec l’une & avec l’a ut 
tre ; & de là eft venu le mélange de 
la Comédie , & de l’art des Pantomi- 


mes, que nous voyons fur le Théâtre 
des Italiens. C’eft à peu près ce qu’on 

f eut d re des Italiens qui ont paru en 
rance jusqu’à prêtent. 

Tous les Âéteurs delà Troupe qui joue 
aujourd’hui , font généralement bons jus- 
ques aux amoureux j & pour ne leur pas 
çiire d’injuftice , non plus que de grâce , 
je dirai que ce font a’excellens Comé- 
diens, qui ont de fort méchantes Comé- 
• •> 5 v *' * dies 
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dies. Peut-être n’en fauroient-ils faire de 
bonnes, peut-être ont-iJs raifon de n’en' 
avoir pas; & le Comte deBriftol (i) re- 
prochant un jour à Cinthio;. qu’il n’y 
avoit pas aflèz de vrai- femblance dans 
leurs Pièces, Cinthio répondit, que s'il 
y en avoit davantage , on verroit de bons 
Comédiens mourir de faim avec de bonnes 
Comédies. 



D E 

• <T '% ’ . * 

LA COMEDIE 

A N G L O I S E. 

\ 4 < 

I L n r y a point de Comédie qui le con>- 
forme plus à celle des Anciens, que 
l’AngIoife,pourcequi regarde les Mœurs* 

Ce n’eft point une pure Galanterie pleine 
d’Avantures & de Dilcours amoureux^ 
comme en Efpagne & en France ; c’eftt ' 
la Repréfentation de la vie ordinaire , fe- 

loin 

CO George Digby, Gomte deBriftol,..mcrten 
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Ion la diverfité des humeurs, & lesdif 1 
ferens caraéïéres des hommes. C’eft 
un Alcbimijle , qui par les illufions de 
ion art, entretient les efperances trom- 
peules d’un vain curieux : c’eft une 
perfonne Jîmple & crédule , dont lafotte 
facilité eft éternellement abufée : c’eft 
quelquefois un Politique ridicule, grave, 
compofé , qui fe concerte fur tout , 
myfté'rieufement foupçonneux , qui croit 
trouver des defièins cachés dans les plus 
communes intentions, qui penfe décou- 
vrir de l’artifice dans les plus innocentes 
allions de la vie : c’eft un Amant bi- 
zarre , un faux Brave , un faux Savant^ 
l’un avec des extravagances naturelles, 
les autres avec de ridicules affeéïations. 
A la vérité , ces fourberies , ces fim- 
plicités, cette politique, & le refte de 
ces caraéféres ingénieufement formés , 
fe pouffent trop loin à nôtre avis, com- 
me ceux qu’on voit fur nôtre Théâtre 
demeurent un peu languiffans au goût 
des Anglois; & cela vient peut être de 
ce que les Ânglois penfent trop,& de 
ce que les François d’ordinaire né pen- 
fent pas affez. 

En effet, nous nous contentons des 
premières images que nous donnent les 

objets j 
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objets , & pour nous arrêter aux /Im- 
pies dehors , l’apparent presque toû- 
jours nous tient lieu du vrai, & le fa- 
cile du naturel. Sur quoi je dirai en 
paflaat, que ces deux dernieres quali- 
tés font quelquefois très- mal- à- propos 
confonduës. Le facile & le naturel con- 
viennent allez, dans leur oppofition à ce 
qui eft dur ou forcé : mais quand il s’a- 
git de bien entrer dans la nature des 
chofes, ou dans le naturel desperfonnes, 
on m’avouera que ce n’eft pas toujours 
avec facilité qu’on y réüflit. Il y a je ne 
fai quoi d’intérieur, je ne fai quoi de ca- 
ché qui fe découvrirait à nous , fi nous 
favions approfondir les matières davan- 
tage. Autant qu’il nous eft mal-aifé d’y 
entrer, autant il eft difficile aux Anglois 
d’en fortir. Ils deviennent maître de la 
chofe à quoi ils penfent, qu’jls ne le font 
pas de leur penfée. Pofledés de leur 
efprit, quand ils pofledent leur fujet, ils 
creufent encore où il n’y a plus rien 
à trouver, & paflent la jufte & naturel- 
le idée qu’il faut avoir x par une re- 
cherche trop profonde. A la vérité, je 
n’ai point vu de gens de meilleur enten- 
dement que lesFrançois qui confiderent 
les chofes avec attention , & les Anglois - 
: M 7 qui 
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qui peuvent fe détacher de leurs trop 
grandes méditations, pour revenir à la 
facilité du difcours & à certaine liberté 
d’efprit qu’il faut pofièder toûjours, s’il 
eft poflible. Les plus honnêtes gens du 
monde, ce font les François qui penfent, 
& les Anglois qui parlent. 

Je me jetterois infenfiblement en des 
confiderations trop générales ; ce qui 
me fait reprendre mon fujet de la Co- 
médie, & pafler à une différence confia 
derable qui fe trouve entre la nôtre ôc 
la leur j c’eft qu’attachés à la Régulari- 
té des Anciens, nous rapportons tout à 
une Aélion principale , fans autre di- 
verfité que celle des moyens qui nous y 
font parvenir. Il faut demeurer d’ac- 
cord qu’un Evénement principal doit 
être le but & la fin de la Repréfentation ' 
dans la T ragédie , où l’efprit fentiroit 
quelque violence dans les diverfions qui 
detourneroient fa penfée. L’Infortune 
d’un Roi miférable , la Mort funefte 
& tragique d’un grand Héros , tien- 
nent l’ame fortement attachée à ces im- 
portans objets ; & il lui fuffit , pour tou- 
te variété , de lavoir les divers moyens, 
qui conduifent à cette principale aéiion.. 
Mais la Comédie étant faite pour nous: 

, .. divertir*- 
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_ divertir, & non pas pour nous- occu per j. 
pourvû que le vrai-femblable (bit gardé, 
& que l’extravagance foit évitée , aufen- 
timent des Anglois, les diverfités font 
des furprifes agréables, & des changement 
qui plaifenti au lieu que l’attente conti- 
nuelle d’une même choie, où l’on ne 
conçoit rien d’important , faitnéceSfaire- 
-• ment languir nôtre attention. 

Ainfi donc, au lieu de représenter une 
Fourberie Signalée , conduite par des mo- 
yens qui fe rapportent tous à la même 
fin , ils représentent un Trompeur infîgne 
‘ avec des Fourberies diverfes, dont cha- 
cune produit Ton effet particulier par fa 
propre constitution. Comme ils renon* 
cent presque toûjours à l’Unité d’Aétion,. 
pour représenter une perfonne principale 
qui les divertit par des aétions differentes j 
ils quittent fouvent auSîi cette perfonne 
principale, pour faire voir diversement 
ce qui arrive en des Lieux publics à plu- 
sieurs personnes. Bén. Johnfon en a ufé 
de la forte dans Bartholqmew- 
F a i r ( i ). On vient de faire la même 

chofe 

. < . . .... 

(i ) C’eft- i-dire , la Foire de la Saint BartU • 
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4 • ' • , 

chofe dans Epsom«Wells ( i ) ; & 
dans toutes les deux Comédies on repré- 
fente comiquement, ce qui fepafîe dé ri- 
dicule en ces lieux publics. <•.: 

On voit quelques autres Pièces, où il 
y a comme deux Sujets, qui entrent fi 
ingénieufement l’un dans l’autre , que 
l’efprit des Speélateurs (qui pourroitêtre 
blefle par un changement tropfenfîble,) 
ne trouve qu’à fe plaire dans une agréable 
variété qu’ils produifent. Il faut avouër 
que la régularité ne s’y rencontre pas j 
mais les Anglois font perfuadés que les li- 
bertés qu’on fe donne pour mieux plaire, 
doivent être préférées à des Régies exac- 
tes , dont un Auteur ftérile & languiffant 
fe fait un art d’ennuyer. 

Il faut aimer la régie pour éviter la: 
confufion ; il faut aimer le bon féhs qui 
modéré l’ardeur d’une imagination allu- 
mée; mais il faut ôter à la régie toute 
contrainte qui gêne, & bannir une raifbn 
fertipuleufe, qui par un trop grand atta- 
chement à la juftefle, ne laifTe rien de 
libre & de naturel. Ceux que la nature . 

•• » a fait 

* < 

( O C’efM-dire , les Eaux d'Epfon. Cette Cb- 
tnedie eft de Shadwell. **> •. 
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a fait naître fans génie , ne pouvant ja- 
mais fe le donner , donnent tout à l’art 
qu’ils peuvent aquerir; & pour faire va- 
loir le feul mérite qu’ils ont d’être régu- 
liers, ils n’oublient rien à décrier les ou- 
vrages qui nelefontpastout-à-fait. Pour 
ceux qui aiment le Ridicule ; qui pren- 
nent plaifir à bien connoître le faux des 
Efprits } qui font touchés des vrais Ca- 
ractères; ils trouveront les belles Comé- 
•dies des Anglois félon leur goût autant & 
peut -être plus qu’aucunes qu’ils ayent ja- 
mais vûës. 

'Nôtre Moliere à qui les Anciens ont 
infpiré le bon Efpritde la Comédie, égale 
leur Ben. Johnfon à bien repréfenter les 
diverfes humeurs & les differentes ma- 
niérés des hommes : l’un & l’autre confer- 
vant dans leurs peintures unjufte rapport 
avec le géniede leur Nation. Je croirois 
qu’ils ont été plus loin que les Anciens 
en ce point-là j mais on ne fauroit nier , 
qu’ils n’ayent eu plus d’égard aux carafté- 
res qu’au gros des fujets , dont la fuite 
aufli pourroit être mieux liée, & le Dé- 
nouement plus naturel. 


SUR 
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SUR. 

» ' 4 • 

LES OPERA. 


Mc. LEDUC 

DE BUCKINGHAM (i). 

v * 

I L y a Iong-tems , Mylord , que j’avois 
envie de vous dire mon fentiment fur 
les Opéra, & de vous parler de là 
différence que je trouve entre la maniéré 
de chanter des Italiens, & celle desFran- 
çois. L’occafîon que j’ai euë d’en parler 
chez Madame Mazarin, a plûtôt aug- 
menté que fatisfait cette envie -, je la con- 
tente aujourd l hui, Mylord, dansleDif- 
cours que je vous envoyé. 

Je commencerai par une grande fran- 
chife, en vousdifant que je n’admire pas 
fort les Comédies en M ufique , telles que 
nous les voyons préfèntement. JVvouë 

que 

(i) George Villiers, Duc de Buckingham /mort 
en iô$7. » 7 *\ 
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que leur magnificence me plaît aflez ; que 
les Machines ont quelque chofe de fur- 
prenant j que laMufique en quelques en- 
droits eft touchante j que letoutenfem- 
bleparoît merveilleux: mais il faut aufïï 
m’avouër que ces merveilles deviennent 
bien tôt ennuyeufes: car où l’efprit a fi 
peu à faire , c’effc une néceflité que les 
fens viennent à languir. Après le pre- 
mier plaifir que nous donne la furprife , 
les yeux s’occupent & fe laffent enfuite 
d’un continuel attachement aux objets. 
Au commencement des Concerts, la juf- 
tefîe des accords eft remarquée ; il n’é- 
chape rien de toutes les diverfités qui 
s’uniflênt pour former la douceur de 
l’harmonie : quelque tems après les inf- 
trumens nous étourdiflênt ; la Muûque 
'ri’eft plus aux oreilles qu’un bruit con- 
fus, qui ne laiffe rien diftinguer. Mais 

3 ui peut réfifter à l’ennui du Récitatif 
ans une modulation qui n’a ni le charme 
du chant, ni la force agréable de la pa- 
roje? L’ ame fatiguée d’une longue at- 
tention où elle ne trouve rien à fentir, 
cherche en elle -même quelque fecret 
mouvement qui la touche : l’efprit qui 
s’eft prêté vainement aux imprelîlons du 
dehors . fe laiffe aller à la rêverie , ou 

V • fe 
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fe déplaît dans fon inutilité : enfin la lafi 
fitude eft fi grande , qu’on ne fonge qu’à 
fortir , & le feul plaifir qui refte à des 
fpeélateurs languifians; c’eft l’efperance 
de voir finir bien-tôt le fpe&acle qu’on 
leur donne. 

La* langueur ordinaire où je tombe 
'aux Opéra, vient de ce que je n’en^i 
jamais vû qui ne m’ait paru méprifa- 
•ble dans la difpofition du fujet, & dans 
les vers. Or c’eft vainement que l’o- 
reille eft flatée , & que les yeux font 
charmés f fi l’efprit ne fe trouve pas 
Satisfait. Mon ame d’intelligence avec 
mon efprit plus qu’avec mes fens, for- 
me une réfiftance fecrete aux impref- 
fions qu’elle peut recevoir, ou pour le 
moins elle manque d’y prêter un con- 
fentement agréable, fans lequel les ob- 
jets les plus voluptueux même ne fau- 
roient me donner un grand plaifir. Une 
fottifê chargée de Mufique, de Danfes, 
de Machines, de Décorations, eft une 
fottifemagnifique, mais toujours fottifej 
c’eft un vilain fonds fous de beaux de- 
hors, où je pénétre avec beaucoup de 
desagrément. 

Il y a une autre chofe dans les Opéra, 
tellement contre la nature , que mon 

\ \ * . * ima- 
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imagination en eft bleflfée : c’eft de fai- 
re chanter toute la Pièce depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin, , comme fi 
les perfonnes qu’on repiéfente , s’é- 
toient ridiculement ajuftées pour traiter 
en Mufique, &'les plus communes, & 
les plus importantes affaires de leur vie. 
Peut-on s’imaginer qu’un maître ap- 
pelle fon valet, ou qu’il lui donne u- 
ne commiffion enchantant; qu’un ami 
fade en chantant une confidence à fon 
ami : qu’on délibéré en chantant dans 
un Confeil : qu’on exprime avec du 
chant les ordres qu’on donne , & que 
mélodieufement on -tue les hommes à 
coups d’épée & de javelot dans un com- 
bat? C’eft perdre l’e f'prit de la repré- 
sentation , qui fans doute eft préféra- 
ble à celui de l’harmonie - y car l’harmo- 
nie ne doit être qu’un (impie accompa- 
gnement, & les grands Maîtres duThé- 
atre l’ont ajoûtée comme agréable, non 
.pas cpmme néceffaire, après avoir réglé 
tout ce qui regarde le fujet & le dis- 
cours. Cependant l’idée du Muficien va 
devant celle du Héros dans les Opéra; 
c’eft Luigi, c’eft Cavallo, ... c’eft Cefti qui 
fepréfententàl’imagination. L’efprit ne 
pouvant concevoir un Héros qui chante, 



2 M OEUVRES DE Ma. 

s’attache à celui qui fait chanter ; & 

on ne fàuroit nier qu’aux Repréfenta- 
tions du Palais Royal, on nefongecent 
fois plus à Lulli , qu’à Thefée , ni à 
Cadmus. 

Je ne prétens pas néanmoins donner 
l’exclufion à toute forte de Chant fur le 
Théâtre. Il y a des chofes qui doivent 
être chantées : il y en a qui peuvent l’ê- 
tre fans choquer la bien-feance ni la rai- 
fon. Les Vœux, les Prières, les Sacri- 
fices, & généralement tout ce qui regarde 
le fervice des Dieux, s’eft chanté dans 
toutes les Nations & dans tous les tems ; 
les pallions tendres- & douloureufes s’ex- 
priment naturellement par une efpece de- 
Chant: l’expreflion d’un amour que l’on 
fent naître ; l’irréfolution d’une ame com- 
battue de divers mouvemens , font des 
matières propres pour les Stances, & les 
Stances le font aflez pour le Chant. Per- 
■ fbnne n’ignore qu’on avoit introduit des 
Chœurs fur le Théâtre des Grecs j & il 
faut avouër qu’ils pourroient être intro- 
duits avec autant de raifon fur les nôtres. 
Voila quel eft le partage du Chant , à 
mon avis : tout ce qui eft de la conver- 
fation , & de la conférence ; tout ce qui 

regarde les intrigues, & les affaires j ce 

1 . • 

9 U1 
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qui appartient au confeil & à l’aélion, 
eft propre aux Comédiens qui recitent, 

& ridicule dans la bouche des Mufi- 
ciens qui le chantent. Les Grecs fai- 
foient de belles Tragédies où ilschan- 
toient quelque chofe : les Italiens & les 
François en font de méchantes, où ils 
chantent tout. 

Si vous voulez favoir ce que c’eft qu’un 
Opéra, je vous dirai que c’eft un tra- 
vail bizarre de Poëjie (3 de Mufique , où 
le Poe te (3 le Muficien également gênés P un 
far Vautre , fe donnent bien de la peine à 
faire un méchant Ouvrage. Ce n’eft pas 
que vous n’y puiffiez trouver des Paroles 
agréables , & de fort beaux Airs -, mais 
vous trouverez plus fûrement à la fin , le 
dégoût des vers où le génie du Poete a 
été contraint, & l’ennui du Chant où le 
Muficien s’eft épuifé dans une trop lon- 
gue Mufique. Si je me fentois capable 
de donner confeil aux honnétes-gens qui 
fe plaifent au Théâtre, je leurconfeille- 
rois de reprendre le goût de nos belles 
Comédies , où l’on pourroit introduire 
desDanfes&delaMufique, qui ne nui- 
roient en rien à la Repréfentation. On y 
chânteroit un Prologue avec des accom- 
pagnemens agréables. Dans les Intermè- 
des, 
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des, le Chant animeroit des parcÀes qui 
feraient comme l’efprit de ce qu’on au- 
roit repréfenté. La Repréfentation finie , 
on viendrait à chanter un Epilogue,’ ou 
. quelque Réflexion fur les plus grandes 
beautés de l’Ouvrage : on en fortifierait 
l’idée, & ferait conferver plus chèrement 
l’impreflion qu’elles auraient fait fur les 
Speélateurs. C’eltainfi que vous trouve- 
riez de quoi fatisfaire les Sens & l’Efprit, 
n’ayant plus àdéfirer lecharmeduChan* 
dans une pure Repréfentation, ni la for- 
ce de la Repréfentation dans la langueur 
d’une continuelle Mufique. 

Il me refte encore à vous donner un 
avis pour toutes les Comédies où l’on 
met du Chant ; c’efl de laitier l’autorité - 
principale au Poëte pour la dire&ion de 
la Pièce. Il faut que la Mufique foit faite 
pour les vers , bien plus que les ver 
pour la Mufique. C’efl: au Muficien L, 
fuivre l’ordre du Poete ; dont Lulli feul 
doit être exemt, pour connoître mieux 
les pallions , & aller plus avant dans le 
cœur de l’homme que les Auteurs. Cam- 
bert (i)a fans doute un fort beau génie,, 

* pro- 

(i) Voyez la Comédie des Opéra, A&* 
H. Sc-. IV: & la Vie de Mr. de St. Evremond , lUÇ* 
l’année 1676. 

(t) Voyez 
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propre à cent Mufiques differentes , & 
toutes bien ménagées avec une jufle éco- 
nomie des voix & des inftrumens. II 
n’y a point de Récitatif mieux entendu, 
ni mieux varié que le lien : mais pour la 
nature des Pallions ; pour la qualité des 
Sentimens qu’il faut exprimer , il doit 
recevoir des Auteurs les lumières que 
JLulli leur fait donner, &s’alfujettir à la 
direction, quand Lulli, par l’étendue de 
là connoiffance , peut être juftement 
leur directeur. 

Je ne veux pas finirmonDifcoUrs fans 
vous entretenir du peu d’eftime qu’ont les 
Italiens pour nos Opéra (2) , Sc du grand 
dégoût que nous donnent ceux d’Italie. 
Les Italiens qui s’attachent tout-à-fait à 
la Repréfentation , ne fauroient fouffrir 
que nous appellions Opéra un enchaî- 
nement de Danfes & de Mufique , qui 
n’ont pas un rapport bien jufte , & une 
liaifon allez naturelle avec les fujets. Les 
François accoutumés à la beauté de leurs 
Ouvertures, à l’agrement de leurs Airs, 
«T; • « au 

«J. ; t _ , 

(2) Voyez le PahareUE des Italiens d t 
français , en ce qui regarde la Mufique & les Optra, 
par l’Abbé Raguenet. . 

& Totn, III. 
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au charme de leurs Symphonies, fouf* 
frent avec peine l’ignorance, ou le mé- 
chant ufage des Inftrumens aux Opéra 
de Venife , & refufent leur attention a un 
long Récitatif, qui devient ennuyeux 

Î iar le peu de variété qui s’y rencontre, 
e ne faurois vous dire proprement ce 
que c’eft que leur R ecit ati f j mais 
je fai bien quecen’ell: ni chanter, ni ré- 
citer y c’eft une choie inconnue aux An- 
ciens, qu’on pou rroit définir un méchant 
ufage du Chant & de la Parole. J’avoue 
que j’ai trouvé des chofes inimitables 
dans l’Opera de Luigi, & pour l’expref- 
lïon des fentimens , & pour le charme 
de la Mufique * mais le Récitatif ordi- 
naire ennuyoit beaucoup; en forte que 
les Italiens même attendoient avec im- 
patience les beaux endroits qui ve- 
noient à leur opinion trop rarement. Je 
comprendrai les plus grands défauts de 
nos Opéra en peu de paroles. On y 
penfe aller à une Repréfentation , & 

l’on ne repréfonte rien : on y veut voir 
une Comédie, & l’on n’y trouve aucun 
efprit de la Comédie. 

Voila ce que j’ai crû pouvoir dire de 
la differente constitution des Opéra. Pour 
la maniéré de chanter, que nous appel- 
ions 
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Ions en France Execution, je croi 
fans partialité qu’aucune Nation nelau- 
roit la dilputer à la nôtre. Les Efpa- 
gnols ont une difpofition de gorge ad- 
mirable : mais avec leurs Fredons 5c 
leurs Roulemens, ils femblent ne lon- 
ger à autre chofe dans leur Chant qu’à 
dilputer la facilité du gofier auxRolïï- 
gnols. Les Italiens ont Pexprelîion fauf- 
fe, ou du moins outrée, pour ne con- 
nue pas avec jultelTe la nature ouïe 
degré des Pallions. C’ell éclater de ri- 
re) plutôt que chanter, lors qu’ils ex- 
priment quelque fentiment de joye. 
S’ils veulent foûpirer , on entend des 
fanglots qui fe forment dans la gorge 
avec violence, non pas des foûpirsqui 
échappent lècretement à la paillon d’un 
cœur amoureux. D’une réflexion dou- 
loureulè , ils font les plus fortes excla- 
mations : les larmes de l’ablènce font des 
pleurs de funérailles : le trille devient 
lugubre dans leurs bouches : ils font des 
cris au lieu de plaintes dans la douleur j ô£ 
quelquefois ils expriment la langueur de 
la pafîion, comme une défaillance de la 
nature. Peut-être qu’il y a du change- 
ment aujourd’hui dans leur maniéré de 
chanter , & qu’ils ont profilé de nôtre 

N 2 corn- 
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commerce pour la propreté d’une Ex- 
écution polie , comme nous avons' ti- 
ré avantage du leur, pour les beautés ' 
d’une plus grande & plus hardie Com- 
pofition. 

J’ai vu des Comédies en Angleterreoù 
il y avoit beaucoup de Mufique: mais 
pour en parler difcretement, je n’ai pû 
m’accoûtumer au Chant des Anglois. Je 
fuis venu trop tard en leur pays, pour 
pouvoir prendre un goût fi different de 
. tout autre. Il n’y a point de Nation qui 
faflè voir plus de courage dans les hom- 
mes, & plus de beauté dans les femmes, 
plus d’efprit dans l’un & dans l’autre 
fexe. On ne peut pas avoir toutes cho- 
fes. Où tant de bonnes qualités font 
communes, ce ri’eft pas un fi grand mal 
que le bon goût y foit rare : il eft certain 
qu’il s’y rencontre affez rarement; mais 
les perfonnes en qui on le trouve l’ont 
aufü délicat que gens du monde , pour 
échapper à celui de leur Nation par un 
art exquis, ou par un très-heureux na- 
turel. 

Soins Gallus cantat ; J1 n’y a que le 
François qui chante. Je ne veux pas être 
injurieux à toutes les autres Nations, 8c- 
foûtenir ce qu’un Auteur a bien voulu 

avau- • 
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avancer 5 Hifpanus flet , dolet I talus , Ger- 
manus beat , Flander ululât , foins G allas 
» çantat j je lui laiffe toutes ces belles dif- 
tinélions , & me contente d’appuyer mon 
fèntiment de l’autorité de Luigi , qui ne 
ppuvoit IbufFrir que les Italiens chantaf- 
fent Tes Airs , après les avoir ouï chanter 
à Mr. Nyert, à Hilaire, à la petite La 
Varenne. A Ton retour en Italie, il lé 
rendit tous lesMuficiensde fa Nation en- 
nemis, difant hautement à Rome, com- 
me il avoit dit à Paris, que pour rendre 
une Mufique agréable, il faloit des Airs 
Italiens dans la bouche des François. Il 
failbit peu de cas de nos Chanfons, ex- 
cepté de celles de Boilfet , qui attirèrent 
fon admiration. Il admira le concert dé 
nos Violons, il admira nos Luths, nos 
Claveflins, nos Orgues \ & quel charmé 
n’eût-il pas trouvé à nos Flûtès, fiel- 
• .» les avoient été en ulàge en ce tems- 
yli ? Ce qui eft certain, c’ell qu’il de- 
ineura fort rebuté de la rudefiè & ae 
la dureté des plus grands Maîtres d’I- 
..’jUue , quand il eut goûté la tendre fie- 
toucher, & la propreté de la tna- 
V niere de nos François. 

Je ferois trop partial , fi je ne parlois 
que de nos Avantages. Il n’y a guere 
v * •- • ' . N 5.1 ■ ) da? 
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de gens qui ayent la compréhenfion pltis 
lente % &pour le fens des Paroles & pour 
entrer dans l’efprit du Compofiteur, que ; * 
les François; il y en a peu qui entendent 
moins la Quantité, & qui trouvent avec 
tant de peine la Prononciation : mais 
après qu’une longue étude leur a fait frttH , 
monter toutes ces difficultés , & qu’ils 
viennent à poflèder bien ce qu’ils chan- 
tent, rien n’approche de leur agrément. 

Il nous arrive la même choie fur les 
Inftrumens , & particulièrement dans 
les Concerts , où rien n’elt bien fur ni 
bien jufte, qu’après une infinité de Ré- 
pétitions -, mais rien de fi propre - & de fi 
poli , quand les répétitions font ache- 
vées. Les Italiens profonds en Mufique 
nous portent leur foience aux oreilles 
fans donceur aucune : les François ne le 
contentent pas d’ôter à la foience la pre- 
mière rudefie qui fent le travail de la com- 
pofition ; ils trouvent dans le fecret d ; e 
l’Exécution, comme un charme pour 
nôtre ame, & je ne fai quoi de touchant ; > 
qu’ils favent porter jusques au cœur. # ' , 
J’oubliois à vous parler des Machines, 
tant il eft facile d’oublier les chofos qu’on v 
voudrait qui fuflênt retranchées. Les ? 
Machines pourront fatisfaire la cüriofité 
> < des* 



i 


DE SAINT-EVREMOND. içf 
des gens ingénieux pour des inventions 
de Mathématiques ; mais elles ne plairont 
guere au Théâtre àdesperfonnes de bon 
goût. Plus elles furprennent, plus elles 
divertiflfent l’efprit de Ton attention au 
difcours; & plus elles fortf admirables, & 
moins l’impreflion de ce Merveilleux, 
laide à l’ame de tendrefle & du fenti- 
ment exquis dont elle a befoin , pour être 
touchée du charme de la Mufique. .Les 
Anciens ne fe fervoientde Machines que 
dans la néceflité de faire venir quëlque 
Dieu ; encore les Poètes étoient-ils trou- 
vés ridicules presque toujours de s’être 
laiflTé réduire à cette néceflité - là. Si 
Pon veut faire de la dépende , qu’on 
la fade pour les belles Décorations,, 
dont l’üfage eft plus naturel & plus a- 
gréable que n’elt celui des Machines. 
L’Antiquité qui expofoit des Dieux à 
fes portes, & jirèques à fes foyers j cet- 
te Antiquité, dis -je , toute vaine & 
crédule qu’elle étoit , n’en expofa néan- 
moins que fort rarement fur le Théâ- 
tre.. Après que la créance en a été per- 
due , les Italiens ont rétabli en leurs Opé- 
ra des Dieux éteints dans le monde, & 
n’ont pas craint d’occuper les hommes' 
de ces vanités ridicules , pourvû qu’ils - 

N 4 : \ don- 
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donnaffent à leurs Pièces un plus grand 
éclat par l’introdu&ion de cet éblouïf- 
- fant & faux Merveilleux. Ces Divi- 
nités de Théâtre ont abufé allez long- 
tems l’Italie. Détrompée heureufèment 
à la fin, on la voit renoncer à ces mê- 
mes Dieux qu’elle avoit rappellés , & 
revenir à des chofes qui n’ont pas vé- 
ritablement la derniere juftefle ÿ mais 
qui font moins fabuleufes, & que le bon 
fens avec un peu d’indulgence ne re- 
jette pas. . • *. - 

Il nous eft arrivé au fisjet des Dieux 
& des Machines , ce qui arrive presque 
toujours aux Allemans fur nos Modes. 
Nous venons de prendre ce que les Ita- 
liens abandonnent ; & comme II nous 
voulions réparer la faute d’avoir été pré- 
venus dans l’invention , nous poufions 
jusqu’à l’excès un ufage qu’ils avoient in- 
troduit mal-à-propos, mais qu’ils ont mé- , 
nagé avecretenuë. En effet, nous cou- 
vrons la terre de Divinités , &,les failbns 
danfer par troupes, au lieu qu’ils les fai-, 
foient defcendre avec quelque forte de 
ménagement, aux occasions les plus im- 
portantes. Comme l’Ariftote avoit outré 
le Merveilleux des Poëmes parle Fabu-^ 
ious outrons le Fabu-' 


leux incroyable,- nous 
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lèux par un afiemblage confus de Dieux,, 
de Bergers, de Héros , d’Echanteurs, 
de Fantômes, de Furies, de Démons. 
^J’admirè Lulli auiïi bien pour la di- 
rection des Danlès, qu’en ce qui tou- 
che les Voix & les Inftrumens : mais 
la conftitution de nos Opéra doit pa- 
roître bien extravagante à ceux qui ont 
le bon- goût du Vraifembla'ole&duMer- 
« veilleux. 

U, Cependant on court hazard de fe dé- 
crier par ce bon goût , fi on ofe le faire 
paroître -> & je confeille aux autres,- 
quand on parle devant eux de l’Opera, 
de fe faire à eux mêmes un fecret de 
leurs lumières. Pour moi qui ai paflfé 
Page & le tems de me fignaler dans le’ 
monde par l’efprit des modes , & par le' 
v mérite des fantaifies , je me rélbus de 
prendre le parti du bonfensj tout aban- 
donné qu’il eft , & de fuivre la Railon'* 

' dans fa disgrâce, avec autant d’attache- 
^ment, que fi elle avoit encore fa premiè- 
re confideration. Ce qui me fâche le plus 
del ’entêtement où l’on eft pour l’Opera , 
cteft qu’il va ruïner la Tragédie, qui eft 
là plus belle choie que nous ayons , la’ 1 
plus propre à élever l’ame , & la plus 
é T capable de former l’efprit*- 

N - f j Con- 

j * 
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Concluons après un fi long Difcours ^ 
que la.conftitution de nos Opéra ne (âu- 
roit être guere plus défeêtueufe, Mais, 
il faut avouer en même tems , que per- 
fonne ne travaillera fi bien que Lulli fur 
un fujet mal conçu $ & qu*il eft difficile 
de faire mieux que Qumault , en ce. 
qu’on exige de lui. ■ :• .** 
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acteurs. 

\ f 

Mr. Ckisard, Confeiller au Préjt- 
dial de Lion. 

Me. Crisard fa Femme.- 

9 

Mademoiselle Crisotine Teur' 
Fille , devenue folle far la leéiure des 
Opéra ^ 

Tcrsole r y jeune homme de Lien , de- 
venu fou par les Opéra comme elle. 

Mr. de Montifas, Baron de Pour- 
geolette r couJin-.de Me. Crifard. 

MR- Gu île aut , Médecin célébré à 
Lion y (J homme d'efprit. 

Mr. Mi l l a ut , Théologal de Lion. 

Perrette, Gouvernante de la MaiJ on- 
de Mr. Crifard. 

G i lotiNj vieux Valet de Mr. de Mon * 
tifas. 

La Scene ejl à Lion , dans la Maifon 
de Mr. Crifard* 
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f AC, T E PREMIER.. 

I. 


J r f: 

. M 


SCENE. PREMIERE. 




Mit. CRISARD revenant du Valait, 
PERRETTE. 

üîï ■ . ! • • 

Miu Cris a rp/. 


•>* 

■î » • 


A 



ho! Perrette?: 
Perrette.. 

Que vous plaît-il , Monfieur? 

Mr. Crisarp. 

Prenez ma Robe j nettoyez-la, pliez<- 

. N 7 la^ 
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la, & la mettez dans un coffre, où elle 
demeurera jusqu’après les fêtes. 

Perrette. 

Voila une robe qui nous donne bien 
plus de peine que de profit. Donnez là 
cette belle robe, que je la mette fous la 
clef. 

Mr. Cris a rd. 

Perrette , Perrette , parlez mieux 
d’un vêtement, qui fait la décence de 
ma perfonne , & qui fe peut dire une 
marque augufte de ma profeflion. Vous 
parlez contre vous- même. Nôtre ro- 
be n’eft pas fi peu de chofè , qu’elle 
pe faffe tomber quelque diftin&ion fur 
ceux qui nous fervent. Vous êtes re- 
gardée d’un autre œuil dans Lion , 
qu’on ne regarde les fermantes des Mar* 
chands, Perrette.. 

Perrette.. 

Monfieur Crifard, mon Maître, c’èil 
une belle chofe que d’être Juge : mais 
ma tante Jaquéline gagnoit plus d’argent 
en huit jours avec vôtre pere Monfieur 
Tourteau, gros & riche Marchand de 
Lion , que je n’en gagne en fix mois 
avec Ion fils, Monfieur Crifard le Con- , 
fèiller. On ne lait ce que c’eft que d’E- 

trênes 
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trênes chez vous, il n’y a point de Pro- 
cès à Lion. 

Mr. Crisard. 

Si tu avois été au Palais ce matin , tu 
changerois bien d’avis , Perrete. Il ne 
s’éft jamais vuidé une fi belle affaire , 
que celle que j’aie emportée. L’honneur 
n’en eft dû qu’à moi $ & j’efpere que les 
étrènes iront mieux. Une gloire fi gran- 
de ne doit pas être célée à la famille.. 
Appelle Madame Crifàrd , que je lui- 
conte comment cela s’eft pafle. 


SCENE II. 

P ERRE T TE, Mb. CRISARD. 

PERRE TT E fartant rencontre fa Maitrejpt 

M Adame , Monfieur eft revenu du 
Palais avec une face toute joyeu- 
fs: ildefirede vous parler, & c’eft fans 
doute pour vous faire part de fon con- 
tentement. 

M e. C r i s a r p» 

Où eft-il, Perrette? 

... 

Per>. 
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*• * • 

Përrette. 

A la falle.- 

Mr. Crisarj>.. 
Allons le trouver. - 




SCENE III. 


Mb. GUI LL A UT, Mr, CRI SA RD,.. 
F ERRE T TE. ' 


Mr. Cris a rd. 


M A Toute, j’avois une grande im-- 
patience de te revoir.- 
Me. Cris ard. 

Tu nous as fait attendre bien tard 
mon Tou-tou. 

Mr. Cr isard. 

Je m’étonne que je fois forti du Pakis 
de fi bonne heure. L’Affaire que nous 
avions pouvoit bien nous y retenir jus- 
ques au foir. Comme les chagrins qu’on 
trouve au palais fe répandent bien fou- 
vent fur la famille, les fatisfaélions qu’on' 
y reçoit doivent être aufli communi-- 
quées. Qu’on appelle Crifotine, .je veux, 
fâire part de ma gloire à toute ma Maifon. 

Per- 







*** ,ï. 
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P ERRE TTE. 

** ■ * 

Bonne -foi, Crifotine a bien d’autres. 

chofes en tête, que vos affaires du. Pa- 
lais. Vous pouvez les conter fanselledès 
qu’il vous plaira. 

Mr. Cris ard. 

Ce ne font pas des chofes qui convien- 
nent trop à fon âge : mais il me femble 
pourtant que Crifotine eftaflèz avancée, 

& qu’elle a l’efprit aflèz mûr. 

Perrette. 

Dieu veuille que le corps ne le foit 
pas plus que l’efprit. IL y a un certain. 
Monfieur Tirfolet, l’un de nos Penons 
de Bellecour, qui pourroit bien la trou* 
ver plus mure que vous ne penfez. 

* . ; . Mr. Crisard. 

- - 

N’eft-ce pas ce Jeune homme qui lui 
; fâifoit lire les Aftrées , & ne l’entretenoit 
jamais que de la RivieredeLignon? Ce- 
la eft dangereux pour lés jeunes efprits; 

& je t’avouerai r ma Toute, que ces en- 
tretiens-là m’ont donné beaucoup d’ap- 
préhenfion. Je craignois qu’il ne lui mît 
dans la tête ' 

-& qu’il ne la 

de Forêts. 

Me. 


la tantailie cretre bergere,. 
menât un beau jour au Pays. 
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71 

M e. Cris ard. 

t - „ • .* 

Ah! Monfieur, vous ne deviez pas a- 
voir cette opinion-là de vôtre fille : il 
n’y en eût jamais une fi bien née. 

Perrette., 

C’eft-mon. Ma foi , vous vous y con- 
noiflèz! Je vous le redis pour la déchar-1 
ge de ma confcience : Monfieur Tirfolet’’ 
ne me plaît pas. Ils ne font que chanter 
& baller enfemble. Crifotine dit qu’elle, 
eft Hermigeone, & Tirfolet qu’il- 
eft Camus. 

, Ma. Cris a rd. 

* ■ Jfc 

C’eft Hermione & Cad mu s, 
Perrette. 


Perrette. 

, * s 

Hermigeone, ou Hermions, 
c’eft de quoi Perrette ne fe foucie pas. 
Après cela, ils fe font des Adieux en 
chantant, & en «pleurant, comme s’ils 
ne dévoient jamais fe revoir: mais je ne. 
m’y connois point , ou ils ne fè quitte- 
ront pas fi- tôt , à moins qu’on ne leS; 
fèpare. 

Me. Cr isard. 

Prenez garde à ce que vous dites, 

Per- 
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Perrete. Crifotine aura eu quelque pe- 
tite rudefle pour vous , qui vous fait 
parler ainfi par vengeance. Quand j’é- 
tois auprès de ma tante de Montifas , 
mere de mon coufin le Baron de Pour- 
geolette , on m’avoit donné une fer- 
vante de vôtre humeur , qui me brouil- 
la avec ma tante, & faillit à me faire 
bien du tort, parce que j’aimois la com- 
pagnie d’un jeune gentilhomme , fjhi 
me recherchoit en tout bien & en tout 
honneur; mais fecretement , pour con- 
noître un peu nos humeurs avant que 
de faire aucune déclaration. 


Perrette. "» 

Et comment avoit nom vôtre fervan- 
te, Madame? 

Me. Crisar®. . 

Elle avoit nom Sufimne. • > 

Perrette. 

Ma foi, Madame, vous avezraifon: 
Sufanne reflembloit fort à Perrette : mais 
n’en parlons plus. Je m’en vais appeller 
Crifotine. 



SCE- 

\ 
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SCENE IV. 

PERRETTE, CRlSOTINE, Mu. 
CRISARD, Me. CR1SARD. 

«- A •• , 

Perrette. 

«Rifotine, Moniteur vôtre Pere vous 

^demande. 

w 

p. . . 

RlSOTINE^wr/É enVers, &P tous les Vers ft chantent. 
Ah! que tu viens mal à propos 
Troubler mon innocent repos. 

Perrette. 

Il n’^ft pas tems de chanter j je vous- 

dis qu’on vous demande- 

Cri sot i ne.- 

Je m’en irai feuîete;. 

Cherche qui. te Cuivra;. 

Es-tu bien fatisfaite. 

Inhumaine Perrette* 

De m’avoir fait quitter les Airs de l’Opera? 

Perre t t e.. 

* . . * ' , „ » ' • • 

Moniteur, je n’y entens plus rien. Vô- 
tre Fille ne parle , & ne répond qu’en 
chantant. Elle eft folle , ou pour le: 
moins elle fe moque de vous & de moi. 


•■'rj 
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Crisotine à fon Pere &> à fa Mere . 

Je viens en fille obéïflante 
Recevoir vos commandemens. 

Et me plaindre d’une fervante 
iQui m’interrompt à tous momens 
Et ne fouffre pas que je chante 
D’Hermione , & Cadmus les tendres fentimens? 

Mr. Cris ard. 


Crifotine , je fuis bien fâché de voir 
que Perrette a tant de raifon contre vous: 
j’avois craint l’extravagance des Romans, 
& des Bergeries; nous tombons dans cel- 
le des Opéra, où je ne m’attendois pas. 
Le mal n’eft pas encore û grand , qu’il 
ne fe puiflè guérir : parlez comme les au- 
tres, Crifotine, ou je donnerai tel Arrêt 
contre les Opéra, qu’il n’en fera jamais 
parlé dans le reflort de ma Jurisdiétion. 

» 1 

Crisotine. 

t 


A quelle injufte violence 
* Se porteroit vôtre courroux! 
in. Pere, Baptifte, Opéra, manaiflance, 
Me faudra-t-il décider entre vous» 




Mr. Crisard. 

r :y 

Comment! miférable? Vous êtes par- 
tagée entre Baptifte & vôtre Pere! quel 
déréglement d’efprit! quelle corruption 

- '*■ .. " '• : " de 
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de mœurs! vous aviez raifon , Madame 
Crifard de vouloir juftifier vôtre fille. 

1 ' - *' y 

Crisotine. 

O douce mere! 

Rigoureux pere! 

Cadmus ! pauvre Cadmus ! 

Je ne vous verrai plus. 

M R. C R I s A R D. - 

Il n’y a qu’un mot, Crifotine: ou vous 
ne chanterez plus , ou vous fortirez de 
ma maifon. \ 

* r; 

Crisotine. 

* • * r 

Je vous fuivrai, Cadmus; je veux vous fuivre, 
Alcefte ; 

Thefée eft en péril , on ne le quitte pas : 

De vos Héros, Lulli, je fuivrai tout le refte. 

Mr. C ris ard. 

Voulez- vous aller contre le comman- 
dement de vôtre Pere ? A quoi fongez- 
vous? 

Crisotine. 

Je ne les fuivrai point , vous arrêtez mes pas. 

Me. Cris ard. 

C’eft déjà là un commencement de rai- 
fon j Tou-tou. 

Mr. Crisard. 

C’en eft un commencement , mais 

bien 
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bienfoible. Dieu veuille qu’il foitfuivi. , 

Me. Crisard. 

Ma Fille , obéïflèz , & ne chantez 
plus. 

'Crisotine. 

Je le ferai, fi je puis 

Il feroit plus doux de fe taire. 

Que parler comme le Vulgaire^ 

Mr. Crisard. 

Crifotine, encore? 

Crisotine. 

Je ne chanterai plus , & vous plaît-il 
de m’entendre ? 

Me. Crisard. 

Nous ne manquerons pas d’attention. 
Parlez. 

• Crisotine. 

Vous m’avez toûjours élevée dans des 
Maniérés fi éloignées de celles des Bour- 
geois , que vous ne devez pas trouver 
étrange , que je fuive le plûtôt qu’il m’efl: 
poffible celles de la Cour. Je vous ap- 
prens, mon Pere, que depuis le dernier 
Opéra, il n’y a pas un homme de condi- 
tion qui parle autrement qu’en chantant. 
Quand on fe rencontre le matin ce feroit 
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upe incivilité groffiere que de ne fe pas 
fâluer avec du Chant : 

Comment , Monjleur , vous portez-vous? 
on répond , 

Je me porte à vôtre fervice. 

Si on fait une partie pour l’après*dîné : 

Après- dîné , que ferons-nous ? 

on peut répondre , . 

Allons voir la belle Clarice. 

& cela fe chante naturellement, comme 
on fait à l’Opera quand on s’entretient 
de chofes indifférentes. Si on donne une 
commiffion à un V alet , on ne manqué 
pas de la mettre en chant auffi bien que 
le falut. Par exemple, on appelle des 
Valets : 

*• * *- 

Holà» ho\ La Pierre, Picard: 

«4; jk ^ ' 

Ho ! La Verdure , La Montagne : 

Jfhte quelqu'un aille de ma part 
Trouver mon frere à la campagne , 

Pour / avoir s'il fait le dejfein 
De venir en ville demain. 

' *• > U | 

Les difcours les plus ordinaires le chan- 
tent à peu près ainfi , & l’on ne lait plus 
ce que c’en: parmi les honnêtes-gens,dé 
parler autrement qu’en Mufique. 


Ma. 
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! Mr. Cris a rd. 

* Les. gens de qualité chantent -ils , 
quand ils font avec les Dames? 

C R iso tin E. 

». 

S’ils chantent ! s’ils chantent ! c’elt 
dommage, qu’un homme du monde vou- 
lût entretenir une compagnie avec la pu- 
re & fimple parole, comme on faifôit 
autrefois : on le traiterait bien d’homme 
du vieux tems. Les laquais fè moque- 
roient de lui. 

Mr. Crisard. 

Et dans la Ville? 

Crisotine. 

Je vous dirai. Tous les gens un peu 
confiderables font comme les gens de la 
Cour. Il n’y a plus qu’à la rue Saint- 
Denis, à la ruë Saint-Honoré, & furie 
pont Notre-Dame , où la vieille coûtume 
fe pratique encore : l’on y vend, & l’on 
y acheté fans chanter. Chez Gautier, à 
l’Orangerie , chez tous les Marchands qui 
fourniffent les Dames d’étoffes ,- de ga- 
. lânteries, de bijoux, tout fe chante : 8 c 
fi les Marchands qui fuivent la Cour ne 
chantoient pas , on confisquerait leurs 
marchandifes. On dit qu’il y a un grand 
V* Tom. ///., O ordre 

* * i ' 
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ordre pour cela. On ne fait plus de Pré- 
vôt des Marchands, qui ne fâche laMu- 
îique , & que Monfieur Lulli n’exami- 
ne , pour voir s’il efl capable de congol- 
tre & de faire obferver les Régies du 
Chan t. ^ 

Me. Cr isard. ' 

Eh! bien, Tou -tou, n’avoîs-jè . 
raifon de n’être pas fi fort encolerecoiîr 
tre vôtre fille P Si cela efl: , comme je 
n’en doute point, n’efl elle pas bien fdü'- 
dée. 


M r. Grisa RD. 


'•‘V.'.j 


Si cela efl vrai, je fuis au desef^ 
d’avoir été prévenu par ma fille y ca? 
j’ai toujours été curieux des belles Mo- 
des de la Cour. Il y a dix- huit 
que je porte la robe, & que je m’ha^ 
bille dans toute la décence que peut: 
demander ma proFefîïon : mais aupara- 
vant j qui avoit les Modes à Lion plû- 
tôt que moi P Eft-ce que je n’ai pas été 
le premier à porter les Chauffes- à -ty: 
Candale? Tant qu’on a porté des Ca- 
nons, qui a pouffé plus loin la décora^ 
tion de la jambe? Au lieudeChauffes-1- 
la-Candale, j’ai ptéfentement desPara- 
grafes dans la tête, & je referons leGo- 

fviv’n É 

• -* s ê 
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de & leDiGESTE , s’ils étoient brû- 
lés. Concluez de tout cela , Crifotine, 
que fi on parle à la Cour , comme à 1*0- 
pera , je ferai le premier à en intro- 
duire l’ufage dans nôtre chambre. J’au- 
fâi bien- tôt appris afièz de Mufique 
pour cela. Mais fi vous vous êtes trom- 
pée, il faut quitter vôtre entêtement, 
éc ne pas entretenir une folie qui vous 
rendroit ridicule à tout le monde. Voi- 
, une affaire vuidée; un peu d’atten- 
>n ; écoutez celle que j’ai emportée 
irieufement ce matin. Connoiilèz- 
.~as Monfieur Guillaut, nôtre Médecin 
<*iébre? 

Me. Cr isard. 

Je ne connois autre. 

Mr.Crisakd. 

Et Monfieur Millaut , nôtre Théolo- 

-Mm > : • , 

Me. C R ISARD. 

Autant que Monfieur Guillaut. 

%Èï] Mr. Cruard. 

Il y a environ fix mois que Monfieur 
•Guillaut tomba dangereufement malade, 
& à telle extrémité qu’il envoya quérir 
Monfieur le Théologal fon bon ami , 
pour prendre congé de ce monde entre 
O i ^ fês 
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J . Vi- x 

lès mains, &fe préparer à l’autre.. Mon- 
iîeur Millaut arrivé lui tint ce petit dis- 
cours : J'ai toujours compté fur mes amis, 
pour le commerce de cette soie , (3 J e *fik s 
bien fâché de vous voir en état de me, faire 
prendre d autres mejures : mais 
vir fes amis en toutes chofes. 

Jiette efi vôtre ame préfentement , , 

Guillaut , mon ami? ,, En afle 
„ répondit Guillaut , fi elle n’étoif 
,, inquiétée d’une chofe qui troübli 
„ peu fon repos : c’efi: , Monfieur le 
„ Théologal, d’avoir abufé le.pe , **' îa 
,, trente ans durant , dans la.prafe 
„ & l’exercice d’une Science où je ne 
„ croyois point”. Scrupule d'un homme 
affoibli par la maladie! reprit le Théolo- 
gal : i chacun fait fon Métier , (3 tfen ré- 
pond pas. Je fuis Théologal il y a vingt ans -y 
(3 ne fuis pas plus affuré de ma Théologie , 
que vous de vôtre Medecine ; cependant 'je 
n'en ai pas le moindre fcrupulej> car ,<r — 
me fai dit , chacun fait fa Prof e/fi on. fj 
chofe fut fuë de quelques particuliers* 
qui la donnèrent bien -tôt au public 
& là-defius on a formé une Acculât» 
grave & importante contre ces 
fieurs. C’elt 
' le matin. 


ce qui nous a occupés tout 

i Me. 

W * - 
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Me. Crisard. 

[e ne doute point que vous n’ayez fait 
le vous avez pû pour les fervir, car 
ît toujours été de vos amis. 
Perrette. * 

Jusques-là , Monfieur , je ne voi rien 
ii puifle rendre mes étrênes meilleu- 

Mr. Crisard. 

Perrette j tout ira mieux. 
Crisotine. 

pett , cruel refpeft , qui faites mon filence , 
jandje dois par mon chant animer des Amours 
Pourquoi m’impofez vous Iadureobéïflance , 

)e ne Chanter jamais, & d’écouter toûjours? 
Mr. Crisard. 
f ‘t Quoi! vous chantez encore ? & dans 
,1e tems que je vous conte la plus glorieufe *" 

aétion de ma vie. 

■ w / ‘ ■ 

SiÉ*- ** Me. Crisard. 

î* Elle ne chantera plus, Monfieur. Pour 
l’amour de Dieu n’y prenez pas garde , & 
achevez. 

Mr. Crisard. 

.IfU • ... 

LeConfeillerPatras, homme de grand 

dprit, & mon concurrent ordinaire en * 

' ' O a toutes * 

1 ' J II 

A * 
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▼ »* \ , • * 

toutes chofes ; le Confeillér Pal 
fort contraire à mes amis } & je 
drai pas d’avouer ici, que j’ai 
incommodé de Tes raifons : mais 
tant de Loix & de Coûtumes 
ne favoit que faire de fon efprit% 
être accablé de la multitude de n 
légations. Néanmoins l’afïèmblée 
meuroit encore fufpenduë entré la 
ce de fes raifons & le poids, cU 
autorités , quand je nie ' fuis, 
maître des afFeélions par uq dit 
pathétique , fur le fujet de Mr. 
laut. , • ^ 

„ Quoi donc , Meilleurs , ai- je dîty 
,, ferons nous l’injuftice & la violence à 
9 , MonfîeurMillaut, nôtre Concitoyen 
„ & nôtre Théologal, de le tirer d’iine 
pofTefîion où font fes pareils depuis 
3, quatre mille années ? Que nous a-t-ii 
3, fait pour Je rendre de pire condition 
3, que n’ont été ceux de fbn métier chez -' 
tous les peuples? Les Prêtres de Deï- 
3, phes étoient fourbes , & n’en étoient 
3, pas moins honorés de tout le monde. 

3, Les Sacrificateurs avoient les même? 

„ fourberies chez les Grecs, &onavoitw. 
„ pour eux la même vénération. Les 
Pontifes, les Arufpices, les Augures 

» ont 



v DE SAINT-EVREMOND. {19 
5, ont abufé les Romains , & les Ro- 

mains les ont refpeétés. La plupart 
des Rabbins ont eu les mêmes talens 
y 9 chez les Juifs , en vertu de quoi ils 
5> ont jouï de femblables avantages. Et 
nôtre Compatriote y Monfieur Mil- 
yy laut , qui penfoit vivre fous la douce 
yy & paifible autorité de Ion Cara&ére , 
yy avec un plein ' droit de faire ce 
''y, qu’ont fait tant d’autres j & Mon- 
„ fieur Millaut , nôtre favant 9c illuf^ 
’iyy tre Théologal , fe verra deshonoré , 
yy fe verra ruiné , ie verra perdu ; & 
„ par qui , Meilleurs ? par les Conci- 
,, toyens, & par fes amis. O lempora ! 
„ O mores! C’eft donc-là, grand Thé- 
yy ologal , la recompenfe de vos tra- 
yy vaux y c’eft donc-la le fruit de vos 
yy veilles! 

M e. Cri sa rd. ' V 

t ' <5 • , ■ 

Monfieur Crifard , je ne m’étonne 
point que vous ayez emporté l’affaire y 
quel Juge auroit pu tenir contre vous? 

Perrette. 

t * 

Bonne-foi, cela étoit beau , je com- 
mence à mieux efperer de mesétrênes. 

M n. Crisard. 

Cen’eft pas encore tout : voici un trait 
O 4 * d* 
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if 

de l’ancienne Eloquence, qui fitlesder- 
jiieres impreffions. 


Me. Crisard>' ’ 

Et quel étoit ce trait, Monfîeur 
fard? 

M R. C R I S A R D. 

r * . 

Je me fuis adreffé aux Murailles d< 
Ecôles, & aux Chaires de nos É~’ 
pour les faire parler en faveur d 
Heur Millaut. 

Perrette. 

» , 

Il fait borf vivre, on apprend toûjo 

quelque chofe. Je croyois que les P. 
dicateurs partaient toûjours dans les 
Chaires, & n’aurois jamais crû, que les 
Chaires euffent parlé pour les Prédica- 
teurs. ’ 'r-. 




i 





Mr. Crisard. 

C’eft une figure de Rhétorique , & 
des plus belles. Voyez comment je 
m’en fuis fervi , & comprenez- en la 
force. '* . S , C 

n v **' I* ^ 

Perrette. \* *. 


Je meurs d’envie de voir cette Figure> * 
qui fait parler les Murailles. 

M E. C R I S A R D. * 

Perrette n’entend pas ce que c’eft que 

d’une 



* 


DE S A I NT- E V R EMON D'. : ? zi ; 
d’une Eloquence : mais pourfuivez, Mon- 
fieur , je vous prie. 

M r. Cris a rd. 

,, Prenez des langues, Murailles des 
5 , Ecoles où Monfieur le Théologal a 
„ enfêigné fi favamment & fi utile- 
#èî ment; prenez des voix, Chaires r où 
il a monté pour faire entendre la 
lîjj fienne avec l’admiration de fes Au- 
.jd diteurs : paroiflez , paroiflez devant 
fes Juges , infpirées de Ion efprit ? 
y„ & apportez pour fa défenfe les rai- 
■ w fons que vous lui avez ouï donner 
pour nôtre inftru&ion. Quelque four- 
„ des que vous foyez , il fe fera fait, en- 
„ tendre j quelque infenfibles qu’on vous 
croye , il aura fû vous animer. 11 
„ peut bien être , Meilleurs , il peut bien 
„ être, que Monfieur Millaut fera dam- 
f* né par ce qu’il croit : mais c’efi: fora 
affaire, & non pas la nôtre. Il nous 
a fauve , Meffieurs , par ce qu’il en- 
feigne, & par ce qu’il prêche; voila le 
vrai mérite d’un Théologal il fait fa 
damnation & nôtre falut , nous avons 
fujet d’être cqntens» Pour Monfieur 
Guillaut le Médecin , je ne prendrai 
pas la peine de le juftifier. I.a Méde- 
cine elt une Science de conjectures , où. 


» 
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w le Médecin peut bien ne croire pas 
„ trop lui-même, & Mayerne ce grand 
„ Médecin, difoit extraordinairement, 

5 , que la Forfanterie était la plus fure ‘~ 

,, tie de la Médecine Là toute _ 
femblée le tourna de mon côté , & 
vit Patras , le grand Patras donner du 
en terre avec fesu aifons. Ainfi, ma T 
te , j’ai confervé glorieufèment un Më 
cin , qui ne croit pas à la Médecine ■ 
un Théologal, qui ne croit par J ~- 
a la Théologie. r ; > 

C R I SOT I N 

Ah 1 mon Pere que n’a vie:, 
îa Comédie de Psyché’, ou l’Opera 
C a d m u $ : vous eufliez bien envoyé paî- 
tre Monfieur Millaut avec fâ Théologie , 
pour rétablir les Sacrificateurs. O. lit bellev 
& dévote chofè qu’un Sacrifice d’Apot' 

Ion , ou de Mars] ** ‘ ’ ■ rtf" 

... y.- ?*■ .v * ' : *■■*-■*■ *'■- ?’■*&#. i* r.* 

X ' V'1 .j * îfjjl' 

O Dieux, ô Dieux ! quand efï ce qu’on verra 
Vôtre culte par tout, ainfi qu’à l’Opera ? 


l 


4 * ■ 


Vf- 


Mr. Crisaro. L . 

Vous n’êtes pas feulement fblle , ma 
Fille , vous êtes idolâtre. 

Cri- 


\ 
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C RISOTINE.. 

Je ferai tout ce qu’il vous plaira y moa* 
Pere : mais je fai bien que vous feriez, 
pour les Dieux , auffi bien que moi, ft 
vous aviez lû tous les Opéra de Bap- 

' Mr. Crisard- 

Allez à vôtre- chambre , infênfëe que* 
vous êtes Perrette, ne l’abandonnezt 
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#ï 


SCENE PREMIERE. 

» • - •%' • . 

Ma. CRISARD, Mb. CRISARP.% 

\ Mu. ClR IS À.8.P, 

C ’E n eff fait , ma femme , vôtre fille 
eft perdue 3 & fa perté , vôtre indul- 
gence Ta caufée ? ’ 

Ah! 


Me. Crisard. si*-’ T» r î 
1! Monfîeur 3 n’ai-je pas aflèz d’af- 
fli&ion du malheur de ma fille ,, fans que 
vous m’accufiez d’en être la caufe. 


v. 


M R, C R ! s A R D. ‘ ■' . 

Etqui en accuferai-je donc ? Perrette? 
Perrette , qui nous a fi bien avertis de 
toutes les folies où elle étoit prête de 
tomber? 

. z _ ■ 5 ■ -, K 

Me. Cr isard. “ < 

La contradi&ion de Perrette à fès jeu- 
nes fantaifies, n’a fait autre chofe que de 
l’y faire opiniâtrer davantage. \ \ 






Mr, 
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Mr. Crisard. 

Je vous prie , n’accufons pas les inno- 
cens. 


Me. Crisard. 


A vôtre compte , je fuis la feule cou- 
pable. * * 

«'V. Mr. Crisard. 

Mon compte eft bon, ma femme, & 
trop bon. 

Me. Crisard. 


‘Que pouvez- vous me reprocher? qu’ai- 
je fait, pour mettre la pauvre fille dans 
..Tétât où elle eft? 

* *** ‘ ( ; M R. C R I S A R O. .. 

■ j ^ "*r 

Qu’avez- vous fait! Et qui a rien fait 
que vous? N’eft-ce pas vous qui lui avez 
fourni tous fes Romans , & fes autres 
Livrés d’ Amourettes? N’eft-ce pas vous 
’ r qui l’avez habillée cent fois en Bergere** 
aveccebeauPenondeTirfolet? Parbieu, 
vous m’avez fait plus de dépenfeen Hou- 
lettes , que ne valent mes gages de Con- 
»*. feiller. On n’a pas repréfenté un Opéra 
dans Paris, que vous n’ayez fait venir; 
& je fuis trompé , ou le dernier eft ve- 
nu par la pofte. Je le devine au compte 
. U; ; " O 7 de 
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de mon argent; ce que je ne dis pas pour , 
vous le reprocher : mais enfin, ma fem- 
me, toutes ces dépenfes-là ont abouti à 
rendre ma fille folle. 

Me. Cris aud. 


•«.i 



Oh! bien , il faut qu’elle paye fa fo- 
lie : Quoi que je n’àye qu’elle , & qu*il 
me fâche fort de voir aller nôtre bien .à 
d’autres, qu’à nos enfans, je confentirâr 
qu’eljefoit Religieufe. 

M R . C R I S A U 
Je hai les Collateraux plus qhe per- 
'fonne. Ce font des Héritiers , que ijb 
nature ne nous a pas donnés, & que 
nous ne nous fommes pas faits. Dieit 
fait lç plaifir que j’aurois à me choifir 
un Gendre : ce feroit une efpece d’a- 
doption, & j’aime tout ce qui tient un 
peu du Droit Romain : mais en l’état 
qu’eft ma fille , on ne fauroit qu’en fai- 

f e. Plût à Dieu qu’elle fut d$ns un 
Souvent! " •# fV 




]< z Ms. Cris a rd. 

Qui peût empêcher qu’elle ne fait dans- 
un Couvent? Deux mille francs de plusla 
, feront recevoir par tout : on fe battradans 
les Religions, à quà'Paura.. ' •>* ;v‘ - 


r c 


Mr. 


1 Cbosffe 
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Mr. Crisard. 

, K f 

l ■ Et Ci'ifotine fe battra pour n’y aller 
pas. , Il faut autre chofe qu’un Cruci- 
fix pour Epoux à Crifotine. Voyez- 
vous , ma femme , tous ces Opéra- là 
aboutirent à donner une grande envie 
d’operer. 

Me. Crisard. 

J’entens ce que vous voulez dire par 
9p erer : mais jamais fille qui ait apparte- 
nu à la race des Montifàs au dixiéme de- 
gré, n’a eu de penchant à de telles ope- 
rations. Ah ! Monfieur , cela eft trop’ 
desobligeant. Je fouffre que vous fup- 
portiez Perrette contre vôtre fille , & 
contre moi : mais en ce qui regarde 

l’Honneur, je ne fouffre de perfonnej 
non plus d’un mari , que d’un autre. 

'.' -f i, M r. Crisard. 

*7; . ♦ v 

Je demande pardon à la racedesMon- 
tifas, & revenons à nosCouvens. Cro- 
yez-vous qu’il y ait un Couvent au mon- 
de qui reçoive Crifotine j ou qui ne Ja^ 
mette dehors , fielleyeftreçûe? Quand 
les ReligieufeschanterontMatines, elle 
chantera l’Ope r a ; quand elles prieront la 
Vierge, elle invoquera Venus ; & quand 
le Chapelain dira la Meffe pour les bon- 
nes 
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nés Sœurs , elle ne parlera que de la beau- 
té des Sacrifices. On la mettra dehors , 
ffîafemme, on la mettra dehors ; &nous 
ferons obligés de la reprendre , auffi folle 
au fortir du Monaftére, qu’elle peut l’être 
aujourd’hui dans la maifon. Mais appel- 
ions Perrette , & fâchons d’elle en 
état eft Crifotine. 

M È. G RI SARI), 


C’eft la moindre curiofité qu’on puiflb 
jvoir. 

Mr. Crisard. - 


Perrette , vien-ça , vien un peu difam- 

4 


nr avec nous. 

«* 


<r. 

r y; 


S CE N^ÊE-?- 

* «T , . .. v . * *- 


Mr. CRISARD, Me. CRISARD, 


w: 

PERRETTE. ' -rST V 
M •. ' ' M R. C R I s A R 0. 

ï > » j p • * >2 " * <*■ . . 

t *•« 1 . ■ ' ' v M •*.»- “"4 ^ Ç m} * , 

E N quel état as- tu laifTé nôtre petite 
Payenne? 

^ ^ . .. ■’ • 


>* 

jC 


Perrette. * 

\ . V* V- .-y- , 

Elle ne fut jamais fi aife en fa vie» 7 

Me. 
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Me. C r 1 s a r d. 

... Je me doutois bien que Tes imagina- 
tions ne dure roient pas long-tems. 

- Perrette. 

ï.; v 

Bonne-foi , elle feroit bien fâchée de 
lié les avoir plus. Elle y prend trop de 
plaifir. Je viens de la laifïèr avec une 
douzaine de Dieux, qui danfent comme 
des perdus ; & ce n’eft pas-tout : il y 
en a d’autres qui defcendent , il y en a 
qui montent : il y en a à droite, & à 
gauche , devant , derrière ; tout en eft 
plein. Je lui ai dit nettement : Made- 
moifelk) je ne fai comment cela fe fait ; car 
notre Curé au Sermon , (3 fon Vicaire au, 
Catéchisme , nous ont toujours dit qu'il tfy 
en avsit qu'un. „Ils avoient raifonautre- 
„ fois, Perrette , m'a- 1 -elle répondu : 
,, mais depuis les Opéra, les choies ont 
„ bien changé. Je ne puis pas t’en di- 
,, re davantage j aufli bien cela te paflè : 
„ nettoye la robe de ton maître , c’eft 
„ aflèz pour toi. 

Mr. Cris a rd. 

Ma femme , il n’y a pas de tems à per- 
dre : il faut déclarer la folie de nôtre 
fille. 


M e. ' 
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Me. Cris a r n. . 

Ah! Monfieur, vous voulez vous dé- 
faire de vôtre fille & de vôtre femme en 
mêmetems. J’aime autant mourir, que 
de voir déclarer ma fille folle. 

M r. C R i s a r d. 4 r * 

Et moi, je ne veux pas me perdre. 
Après avoir lauvé le Théologal , âè- 
eufé de ne croire pas trop en Dieu , 
je me ferois une bonne affaire de gar- 
der dans ma maifon une fille qui en 
croit cent. J’ai du bien, des envieux, 
& des ennemis, je dois prendre garde à 
moi. Ma fille eft folle, & pàrbiep on 
la connoîtra pour folle : cela me garen- 
tira de tout. 

Me. Crisard. 

Helas ! je penfois la marier avec le Ba- 
ron de Montifas, qui eft Noble comme 
le Roi , & vaillant comme fon épée : s’il 
vient à fa voir fa folie , il n’en voudra pas.] 
Âu nom de Dieu , monTou-tou , diffère 
la chofe pour quelques jours: je conrlois 
la cervelle de ma fille; elle ne peut pas, 
être affligée long-tems. 

M r. Crisard. 

Nous fommes bien au tems des Tou- 
tou. Voici une affaire où il y va de nôtre 

•? perte t 
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perte : longeons à y remédier. Perrette, 
tu as du fens, di-moice que je dois faire 
en cette occasion ? 

P ER RT TE. 

Moi ! Monfieur ? je la ferois traiter par 
quelque bon Médecin 5 car peut-être que 
la cervelle n’a qu’une contufion qui fe 
peut guérir. Si les remedes n’y font rien , 
ma foi je ne marchanderais pas à déclarer 
fa folie: 'mais je voudrois avoir eflàyé la 
voye du Médecin auparavant. 

Mr. Cris a rd. 

. . s 

Je fuivrai ton avis , & fui le mien : va 
voir ce que fait Crifotine ; fi elle s’endort, 
ou fi elle pafle dans fà garde-robe, 'enle- 
ve promtement tous les Opéra qu’elle 
peut avoir dans fa chambre. Ilsontcaufé 
la maladie , & je crains qu’ils ne l’entre- 
tiennent, tant qu’elle les aura. Apporte 
tout; c’eft parla qu’il faut commencer: 
mais n’eft-ce pas la Monfieur Guillaut , * 
mon bon ami P c’eft lui-même ; ilnepou- 
voit pas venir plus-à-propos. Il eft hom- 
me d’efprit , & fort capable de me fervir 
dans l’affaire de ma fille. 


S CE- 
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Mr. Gui ll a itt. 


,k.ft 


M Onfieur, je fuis venu vous remer- 
cier très-humblement du fejvice 
que vous m’avez rendu. Mon innocence 
pourroit me le faire appeller juftice : 
mais je le reçois comme une grâce , & 
veux bien devoir plus à mon ami qu’à 
mon juge. 

J û * -■* >. 

Mr. Cris a rd. • ’ 

Je vous ai défendu de la perfécution 
parjuftice, & un fentiment d’amitié m’a 
donné de la chaleur pour la défenfe \ 
mais, Monfieur j je vous demande un 
ièrvice à mon tour. J’ai befoin de vous 
dans vôtre profeflion , comme vous avez 
eu befoin de moi dans la mienne. 

V- ' • • \ 

- Mr. G u i l l a u t- 




Vous n’avez qu’a ordonner. Mon Art 
n’eft pas infaillible , & vous l’avez fû très- 
bien remarquer en ma faveur : on ne laifle 
pas néanmoins d’y trouver quelquefois de 
*. , - grands 
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grands fecours. Je fouhaite que vous, ni 
les vôtres n’en ayez jamais befbin : s’ilar- 
rivoit pourtant que vous euffiez affaire de 
gens de nôtre métier, il n’y en a point, 
Monfieur, qui employât Tes foins avec 
tant de zélé , que j’employerois les miens 
pour vous fer vir. « . 

* M r. Cris a rd. 

..Ce n’eft pas moi qui en ait befoin, 
Monfieur Guillaut ; je me porte , Dieu 
merci, fort bien : mais, pour ne vous 
pas tenir davantage en fufpens, ma fille 
Crifotine que vous connoiffez, ce gentil 
efprit , cette douce Muficienne ; je le 
tranche tout net, ma fille efl folle. 

, Mr. Guillaut. 

G’eft quelque petite alteration d’e£ 
prit , caufée par un infomnie. - - 
M r. Crisard. 

Point du tout. 

Mr. Guillaut. 

— Par quelque vapeur. , ,, 

Mr. Crisard. i 

'I ~*Encore moins. . 

Mr. Guillaut. 

Par quelque paffion honnête , mais 

trop forte. ~ ' .... 

‘.t 5 ’ <?' JS* R* 

V 


Digitized by Google 



334 OEUVRES DE Ma. 

Mr. Crisard. * 

* Rien de tout cela. Elle eft folle, de 
la plus étrange folie que l’on puifîè ima- 
- giner. 

Mr. Gui ll, a ut. ;■>'* ^ 

N’eft-ce point quelque folie qui lui 
(bit venuë de la leélure des Romans? 
Les Romans gâtent affez fouvent l’efprit 
des jeunes perfonnes. 

Mr. C r i s a rd. ■’•?** J&' 

Je ne voudrois pas dire qu’ils n’y eut 
fent quelque part , mais c’eft la moinv 
dre. Les Opéra , Monfieur Guilhut , 
lui ont tourné la cervelle . 1 Ce Chant', 
ces Danfes , ces Machines , ces Dra- 
gons , ces Héros , ces Dieux , ces Dé- 
4 nons , l’ont démontée : fa pauvre tê- 
te n’a pû refifter à tant de chimères à 
la fois. Elle ne vous faluera ,jqy’en 
chantant ; & je penfe qu’elle aimeroit 
mieux fe laiffer mourir de faim & de 
foif , que de demander à manger & à 
boire fans Mufique, Elle dit une çht^ 
fe que je ne croi pas trop : (comme 
c’eft une affaire de fait, je veux m’ën 
* informer au premier qui viendra de Pa- 
ris:) c’eft, qu’il n’v a pas un homme 
de condition à la Cour , qui ne cfaan- 
4 vï* • . \ — > ** *- t te 
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te en parlant , comme on fait à l’Ope- 
ra. Qu’en penlez- vous, Monfieur Guil- 
laut? „ 

M R. G U IL LAUT. 

Je revins de Paris environ trois fè - 
maines avant que de tomber malade; & 
c’étoit , s’il m’en fouvient , quatre 
mois après la première Repréfentation 
de l’Opera. En ce tems-là on parloit 
encore à la Cour de la maniéré accoû- 
tumée. J’étois fou vent chez Monfieur 
le Maréchal de Villeroi nôtre Gouver- 
neur : j’ai eu l’honneur de dîner avec 
lui , & de le voir jouer Couvent au Pi- 
quet : mais en toutes choies il s’expli- 
quoit très - nettement , comme fes pe- 
res, làns Chant, ni Mufique. Je vous 
dirai bien que les femmes & les jeunes 
gens favent les Opéra par cœur ; & il 
n’y a presque pas une mailbn où l’on 
n’en chante des Sce nés entières. On 
ne parloit d’autre choie que de Cadmus, 
cI’Alceste, de The se’ e, d’ATYs. 
On demandoit Couvent un Roi de Scyr 
ros , dont j’étois bien ennuyé. Il y â- 
voit aufli un certain Lycas -peu difcret y 
qüi m’importunoit Couvent : Atysefi trop 
heureux , & les bien-heureux Phrygiens , me 
mettaient au deseCpoir. Cela n’alloit pas 
$ * ‘ v .. * •/ ‘ -C ■ plus * 
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plus avant ; & félon mon goût , c’en étoit 

• bien affez. Ce qui eft arrivé depuis , je 
ne le fai pas. 

Mr. Cr isard. 

Ma fille diroit-elle bien vrai? 

Mr. Güill aut. 

Je ne voudrois pas jurer le contraire. 
Quand on trouve bon au Théâtre, qu’un 
-Maître parle à fon valet enchantant, 
on n’eft pas trop éloigné- de parler aux 
fiens de même à fon logis ; mais il eft 
tems de favoir ce que fait nôtre Mala- 
de. Appeliez vôtre fervante. La voila : 
& d’où vient-elle avec ce paquet de Li- 
vres ?.. / , 

Mr. Crisard. 

Elle vient de la chambre de Crifotinej 
& tous ces Livres que vous voyez , font 
fes Opéra , que je lui ai fait enlever. 

* * • ri 

Mr. Guillaut. 

Vous, avez fagement 
qui a caufé fa maladie. 

■ * ,, V * ’ 

* * 

* * • 

. - . • « 

- • . >• 

,SC£* 

* ' t ' „ ‘ * 

. i -*■ • ’ 
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SCENE IV. 

Mr. crisard, m«, guillaut, 

PERRETTE. 

Mr. Crisard. 

I^Errette, que fait Crifotine? 

Perrette. 

Elle dort du meilleur fbmnedu mon- 
de. Penfez-vous que j’eufie pû emporter 
fes Livres , fi elle ne fe fût pas endor- 
mie? On lui eût plûtôt arraché l’ame, 
que les Opéra. Je ne lui ai rien laifiTé , 
qu’un petit Office de la Vier- 
ge, qu’elle difoit autrefois, avant qu’el- 
le eût l’entêtement de (es Déeflès, & 
de fes Dieux. 

Mr. Guillaut. 

Elle dort de laflïtude, après quelque 
grand travail d’efprit. La nature cher- 
che à fe remettre d’une telle agitation; 
& c’eft moins un véritable fommeil , 
qu’un repos. 

P ERREtTE. 

Ma foi vous y êtes , avec vos raifons 
Tom. III. P de 
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de Médecine. Elle dort d’un fommeil 
qu’elle a trouvé dans le dernier Opéra. 
Apprenez-en les vers, Monfieur Guil- 
laut, vous la ferez mieux dormir avec 
cela, qu’avec tout l’Opium des Apoticai- 
res. Mais tenez, voila fes Livres , faites- 
en ce que vous voudrez. 

Mr. Guillaut. 

Comme la folie de Mademoifelle vô- 
tre fille approche fort de celle de Don 
Quichotte, Perrette a eu raifon de faire 
la même chofedes Opéra, que firent la 
bonneNiéce, & la Servante, desLivres 
de Chevalerie j & en attendant que Ma- 
demoifelle fe réveille , nous en ferons 
Pexamen, s’il vous plaît , à l’exemple du 
Curé, & de Maître Nicolas. 

Mr. Crisard. 

J’ai toûjours aimélaMufique : mais je 
ne m’y corrnois pas fi bien que vous. 
Prononcez , Monfieur Guillaut j je fui- 
vrai vos jugemens. 

Mr. Guillaut. 

Je fuis fou des Vers, & de la Mufi- 
que; & je vais tous les ans à Paris , au- 
tant pour voir ce qu’on fait fur les Théâ- 
tres, que pour apprendre ce qu’on dit 

aux 
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aux Ecôles de Médecine. Mais revenons 
à nos Opéra. 

M r. C ris A RD. 

Ouvrons ce petit , qui eft le premier 
en ordre. C’eft I’Oïera d’Issy, fait 
par Cambert (1). 

Mr. Guillaut. 

Ce fut comme un Eflai d’Opera qui 
eut l’agrément de la Nouveauté: mais 
ce qu’il eut de meilleur encore , c’eft 
qii’on y entendit des Concerts de Flû- 
tes ; ce que l’on n’avoit pas entendu fur 
aucun Théâtre depuis les Grecs & les 
Romains. 

Mr. C RISARD. 

Celui-ci eft Pomone, du même 
Cambert. 

Mr. Guill aut. 

Pomone, eft le premier OperaFran- 
cois , qui ait paru fur le Théâtre. La 
Poefie en étoit fort méchante , la Mufi- 
que belle. Monfieur de Sourdeac en avoit 

fait 

(1) On trouvera une Hiftoire abrégée des Ope* 
ra François , dans la V i e de Mr. de St. Evremond 
fur Tannée 1678. 

P 2 
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fait les Machines. C’eftaflezdire, pour 
nous donner une grande idée de leur 
beauté : on voyoit les Machines avec fur- 
priCe, les Danfes avec plaifir; on enten- 
doit le Chant avec agrément , les Paroles 
avec dégoût. 

Mr. Cris a rd. 

En voici un autre, les Peines et 
les Plaisirs de l’ A mour. 

Mr. Guillaût. 

Cet autre eut quelque -chofe de plus 

Î tofi, & de plus galant. Les Voix & les 
nftrurnens s’étoient déjà mieux formés 
pouf l’Exécution. Le Prologue étoit 
beau , & le T ombeau de Clim e- 
ne fut admiré. 

Mr. Cr isard. 

Celui-ci eft écrit à la main. Liiez, 
Monfieur Guillaut. 

Mr. Guillaut. 

C’eft I’Ariane de Cambert , qui 
n’a pas été repréfentée : mais on en vit 
les Répétitions. La Poëfie fut pareille à 
celle de Pomone, pour être du même 
Auteur j & laMufiquefut le chef-d’œu- 
vre de Cambert. J’ofè dire que les Plain- 



DE SA 1 NT-EVREM 0 ND. 341 

tes <P Ariane quelques autres endroits 

de la Pièce, ne cèdent presque en-rien à 
ce que Baptifte a fait de plus beau. Cam- 
bert a eu cet avantage dans fes Opéra, 
que le Récitatif ordinaire n’ennuyoit pas , 

I )our être compofé avec plus defoirvque 
es Airs même , & varié avec le plus 
grand art du monde. A la vérité , 
Cambert n’entroit pas allez, dans le fens 
des vers , & il manquoit fouvent à la 
véritable expreflion du Chant ; parce 
qu’il n’entendoit pas bien celle des pa- 
roles. Il aimoit les paroles qui n’ex- 
primoient rien , pour n’être affujetti à 
aucune expreflïon , & avoir la liberté 
de faire des Airs purement à fa fantai- 
fie : Nanete , Brunetej Feuillage , Boca- 
ge j Berger e , Fougere ; Oifeaux & Ra- 
meaux ., touchoient particulièrement fon 
génie. S’il faloit tomber dans les paf- 
fions , il en vouloit de. ces violentes , 
qui fe font fentir à tout le monde. A 
moins que la paflion ne fût extrême , il 
ne s’en appercevoit pas Les Sentimens 
tendres& délicats lui échappoient. L’en- 
nui, la trifteflè , la langueur, a voient 
quelque chofede tropfecret, & de trop 
délicat pour lui. Il neconnoifloit la dou- 
leur que par lescris, l’afflidionque par 

P 3 les.. ' 
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les larmes : ce qu’il y a de douloureux 8c 
de plaintif ne lui étoit pas connu. 

Mr. Cris a rd. 

Mais avec cela il né laifloit pas d’être 
habile homme. . « 

Mr. Guillaut. 

Il avoit un des plus beaux génies du 
monde pour la Mufique; le plus entendu 
& le plus naturel : il lui faloit quelqu’un 
plus intelligent que lui, pour la direct 
tion de fon génie. J’ajoûterai une inf- 
tru&ion , qui pourra fervir à tous les 
favans en quelque matière quecepui£ 
fe être ; c’eft de rechercher le com- 
merce des honnêtes- gens de la Cour, 
autant que Cambert l’a évité. Le bon 
goût fe forme avec eux : la Science 
peut s’aquerir avec les Savans de pro- 
feflïon; le bon ufage de la Science ne 
s’aquiert que dans le monde. 

Mr. Crisard. ° 

V oici tous les Ope ra de Baptifte. Cad- 
mus, Alceste, These’e, Atysj 
quel fentiinent en avez-vous? 

Mr. Guillaut. 

Celui de toute la France ; qu’on ri’en a 
point vû qui approchent de leur beauté : 

je 


■ 
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je fui mon goût , comme les autres , 
fur le fujet de la préférence. Voici ce 
que j’en croi , fans rien décider. On 
trouve de plus beaux Morceaux dans 
C a dm us i une Beauté plus égale dans 
Alceste. Le Rôle de Medée efl: 
merveilleux dans T hese’e : il y a quel- 
ques Duo , quelques Airs dans la pièce 
fort fînguliers. Les Habits , les Déco- 
rations, les Machines , les Danfes font 
admirables dans Atys : la Defcente de 
Cybek éft un chef-d’œuvre : le Som- 
meil y régné avec tous les charmes d’un 
Enchanteur. Il y a quelques endroits 
de Récitatif parfaitement beaux, & des 
Scenes entières d’une Mufique fort ga- 
lante & fort agréable. A tout prendre, 
Atys a été trouvé le plus beau: mais 
c’eft-là qu’on a commencé à connoître 
l’ennui que nous donne un Chant con- 
tinué trop long'tems. 

M r. Crisaro. 

N’auroit-on pas eu raifon de leconn 
noltre aufli dans les autres Opéra? 

M r. G u 1 L l a u T. 

On auroit eu raifon afïurément ; car 
entendre toûjours chanter, eft unecho- 
fe bien ennuyeuiè : mais dans le premier 

P 4 
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entêtement des François, les fages op- 
poferoient en vain leur Raifon à la cha- 
leur de la fantaifie. Quand l’entête- 
ment diminue, la fantaifie ne tient pas 
long-tems contre la Raifon ; & vous 

verrez qu’au premier Opéra , qui fera 
repréfenté , la nature fera mieux fen- 
tir encore la langueur d’une continuel- 
le Mufique. On ne fouffrira pas éter- 
nellement , que le véritable ufage de 
la Parole foit anéanti fur le Théâtre. 
.Nous nous laflèrons enfin, de tant de 
Divinités chantantes, & danfkntes : j’efi 
pere que nous les fupplierons avec refi 
pe<ft d’aller faire leur métier dans les 
Ci eux, & de nous laifîer faire le nôtre 
fur la Terre. 

Mr. Cris a rd. 

Quand penfez-vous qu’on leur fa ffe ce 
compliment là? 

Mr. Guillaut. 

Quand l’habitude aura fait naître l’en- 
nui, il fera permis aux gens éclairés de 
faire connoître la Raifon. 11 faut avouer 
qu’on ne peut pas mieux faire, que fait 
Quinauît; ni fi bien, que fait Baptifte, 
fur un fi méchant fujet : mais la confti- 
tution de nos Opéra eft tellement défec- 

tueufe,. 
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tueufe, qu’on les verra tomber, à moins- 
qu’elle ne foit changée. Je ne ferai pas 
le deshonneur à Baptiftede comparer Jes 
Opéra de Venife aux liens. L’excellence ; 
de nos Symphonies & de nos Danfes , 
pourroit-elle être comparée au ridicule • 
des leurs? Je conviendrai avec les Italiens 
de la beauté deleurCompolition pour le 
Chant , s’ils tombent d’accord avec moi 
dé leur pitoyable Exécution: & quant à 
la Mulique des Inftrumens, ils me per- 
mettron t de ne pas admirer ce chef-d’œu- 
vre de Science, qui trouve le fecret fur - 
quatre Notes, d’ennuyer quatre.heures : 
les perfonnes de bon- goût. Mais je ne- 
m’apperçois pas que je m’arrête ici trop » 
long-tems: j’ai d’autres Malades à voir... 
Je reviendrai dans peu detems pour voirr 
Mademoifelle vôtre fille.. 

Fin du fécond Aüc, 


ACTE 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. * 

CR1SOTINE penfant être Hermionb, 
TIRS OL LT j 'imaginant être 
Cadmus, PERKETTE. 

CRISOTIN E thunte un Air que chante Hîl> 
jllONE dans l Opéra de Cadmus. 

A Jviouv » voi quels maux tu nousfaisX 
Où font hs biens que tu promets ? 

N'as-tu point pitié de nos peines ? 

Tes rigueurs tes plus inhumaines , 

Seront- elles toujours pour les plus tendres Cœurs? 
tour qui , cruel Amour , gardes tu tes douceurs (i).P 

Tir solet. „ 

Mourir eft toute mon envie. 

Achevons un funefte fort: 

C’eft a fiez de bien dans la mort* 

Que la fin des maux dans la vie. 

Crisotine. 

31 faut vivre, Cadmus* quoi qu’on puifle endurer i 
La derniere des tyrannies* 

Efl 

0) Opéra de C a d m u s , Aiï. iLSe. V, 


■ 



DE SAINT-EVREMOND.. UT 

Eü celle d'une mort ! ,-qui viendroit féparer 
Deux volontés fi bien unies. 

T 1RSOLET. 

Beaux yeux, fi je ne vous voi plus, 

De jour n’a point de biens qui ne foient fuperflus. 

C R IS OTIN E. 

De ceux qu’on ne volt plus on conferve l’idée.. 

T I R SOLET, 

Chez les Morts , Hermione, elle fera gardée.. 

Bel/e Hermione , helas ! puis je livre fans vous'X 
Nous nous étions fiâtes , quenotte fort barbare , 

Auroit épuifé fon courroux. 

Quelle rigueur, quand on fèpare 
Deux coeurs, prêts d'être unis par des liens ftdàuxV 
Belle Hermione , bêlas! puis-je vivre fans vous ( i j 

G R ISO T IN E. 

Vivez , Cadmus mais que viens- je d’éntendreî; 

Vivez. Adieu. L’on pourro-t nous Turpren dre. 
PeRRET TE qui les a écouté les furprendi 

Ah ! Madame l’Hermione y je vous y; 
attrape y, & vous voila bien camus ,, 
Monfieur le Cadmus , de me voir ici. 
Vous aviez donc pris le tems que je n’ÿ 
étois pas, pour venir faire des Condo- 
liances ,. & chanter tous vos Helas J Fi-- 
niflèzles Her.mionages ,. Monfieur Tirfo- 

Jjetj, 

(i) Cadmus, Aét. V. Sc. I, 

P' 6- r 


-Bigitized by Google 



$4$ OEUVRES DE M'r. 

let, &fortez promtement. Dehors, de- 
hors, montrez- nous les épaules. 

G R ISO t in E. 

Ah! Ah! 

Pe R R E T TE. 

Diriez- vous pas des Comédies avec 
leurs ha! ha! Pardi , je penfe être fur~ 
un Thiatre,. 

TiR SOL ET penjant être C A DM U s. 
Belle Hermione, il faut mourir. 

CriSOTINE penfant être Hikuioni. 
Mon cher Cadmus, il faut fouffrir. 

Tl R S OLE T. 

Mes maux ont lafTé ma confiance 
. Crisotine.. 

Tout cede à la perféverance. 

Tirsolet. 

\ 

Mais que fert de perfévérer, 

Si ce, n’eû que pour endurer 
Crisotine. 

Une mort qui finit no» peines 
En même teins finit nos chaînes. 

Tirsoletô» Crisotine enfemllt.' 

Ah ! vivons & foufFrons , fi la fin de nos jours 
^Devient celle de nos amours,. 

i P E R- 
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Perrette. 

Qu’on fe fépare une fois pour toutes» 

Crisotine. 

Séparons-nous , le Ciel l’ordonne. 

Adieu, Cadmus. 

Tir sol et. 

Adieu 1 belle Hermione. 
Perrette. 

Dépêchez- vous, Tirfblet : fiMonfîeur 
Grifard vous trouve ici , je ne fai pas ce • 
qui en arrivera ; car il a la tête furieufe- 
ment échauffée contre les CadmuSi Je 
l’entens venir ; rentrez, Crifotine, rem> 
trez, que je m’enferme avec vous. 


SCE*NE II. 

Ma. GUILLAUT, Mr. CRISAREr,’ 

Mr.Gbillaüt.- 

V Oyons un peu comment nous traite- 
rons nôtre malade. .Pour moi , j’aime , 
mieux confulter avec un homme.de bon 
fens,, qui ne foit pas Médecin , qu’avec 
l'é plus vieux & le plus favant Médecin y 
qui ne foit pas homme de bon fens. 

P 7 ' Ma». 
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Mr. Cr isard. 

Monfieur Guiilaut, je ne fuis peut- être- 
pascet homme de bon-fens, mais je con- 
nois ma fille , & j’ai connu de bonne 
heure la difpofition qu’elle avoità deve- 
nir quelque chofe de pareil à ce qu’elle- 
eft. Les A s t r s lui avoient donné 
la fantaifie d’être Bergere ; les Romans- 
lui avoient infpiré le defir des Avant ures; 
& ce que nous voyons aujourd’hui, eft 
Pouvrage des Opéra. 

Mr. Guillaut. 

Mais pou viez- vous voir tout cela , fans 
y apporter du remedei* 

Mr. Cris ard- 

Sa mere la gâtoit par Ion indulgence, 
& je n’ofois pas ouvrir la bouche , de 
peur qu’on ne m’accufat de bizarrerie , & 
qu’on ne me reprochât d’avoir un efprit 
de eontradi&ion. 

Mr.. Guillaut.' 

Les oppofit ion s étaient bonnes, quand 
Madame Crifard a voit trop d’indulgence. 
A‘ l’heure qu’il eft , il faut s’infinuer le 
mieux qu’on pourra dansrefprit de Crifo- 
tine, & gagner allez de crédit avec elle, 

pour 


■ 
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pour lui faire prendre les Remedes que 
j’ordonnerai. Je veux entrer dans toutes 
fes imaginations, pour trouver jour à la 
fin de les ruïner, &dela ramener infen- 
fiblement au bon le ns. Voila monprO'* 
jet} je ne fai pas s’il réiifîira, 

Mr. Crisard. 

Sa mere vient à nous fort mal-à-pro* 
pos. faille a perdu l’efprit quafi autant 
que là fille : je fuis tout embarraffé de- 
vant elle , & je fors de mon embarras y 
en lui difant des vérités y qui ne lui font 
pas agréables. 


SCENE III. 

Me. CRISARD, Mr. C R I S A, R DÇ, 
Mr. GUILLART, 

Me. Crisard; 

J E viens de laiffèr ma fille dans le plus 
pitoyable état du monde, La pauvre 
créature s’étoit endormie en chantant 
certains Airs de l’Opéra, qui fontcompofés: 
exprès pour faire dormir j Perrette lui ; æ 
enlevé fes Livres » & en tr T au très cel ui où; 

elle 
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elle trouvoit Ton Sommeil : c’eft être bien 
barbare ! 

Mr. Crisard. 

Je vous prie , ma femme , retirez- 
vous. Nous longeons, Monfieur Guil- 
Iaut & moi , aux moyens de pouvoir 
guérir vôtre fille. Laiflez- nous- en lej 
foin , & vous retirez. 

Me. Crisard; 

Je n’ai pas eu le cœur de la tenir en- 
férmée plus long-tems $ & la voici qui 
vient toute furieufe , fe plaindre du tort 
qu’on lui a fait : voyez ce que vous y fe- 
rez. Pour moi je m’en vais j aufîi bien? 
ne me veut- on pas ici. 


SCENE IV.. 

CRISOTINE, Ma. CRISARDy, 
Mb. GUILLAUT.. 

Crisotine: 

T?^yez, tyrans, fuyei loin de mes yeux, 

A vous m’avez enlevé mes Dieux: 

Flivez i? C ° UrS à ,a ven S eance î 
, e mon courroux la juftc violence. 

' M R . 1 
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M R. C R ISA RD. 

Crifotine, où allez- vous? A qui en 
voulez- vous? Reconnoifïèz- vous vôtre 
Pere ? 

Crisotine. 

A rafpeft des parens, 

FuiTent-ils des tyrans : 

La fureur d’un enfant auifitôt fe modéré^ 

J’allois , & je voulois vous demander , mon pere » 
Avec de mal-heureux foûpirs 
Ce qu’on a fait de mes plaifîrs. 

Mr. C r isard. 

Qu’entendez- vous, Crifotine , par vos 
plaifîrs? Expliquez-vous. 

Cr i sotine. 

• Que tes charmes , Sommeil , m’avoient bien 
abufée! 

Tandis que je goûtois la douceur du repos , 

On vient de m’enlever le généreux Thefée 
Et Ierefte de mes Héros. 

On m’enleve les Dieux, qui paroient nôtre fcene: 
L’un defcendoit du Ciel, l’autre fortoit des eaux, 
On voyoit les Silvains quitter les arbrifleaux , 

Pour venir danfer dans la plaine. 

Fuyez, tyrans, fuyez loin de mes yeux, 

Vous m’avez enlevé mes Dieux : 

’ J ç 
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Je cours à la vengeance; 

Fuyez de mon courrouça jufte violence^ 

Mr. Güillaut. 

Mademoifelle , vous vous êtes méprife 
quand vous avez crû que les Mortels vous 
avoient enlevé vos Dieux : ce font les 
Déefies, qui vous ont fait un fi méchant 
tour par jaloufie; voyant que vous aviez 
plus de Beauté qu’elles , & que tous ces 
Dieux-là alloient devenir amoureux de 
vous. 

Crisotin e. 

Que ce foient des Mortels , ou bien des Immo> 
telles , 

A mon reflentiment rien ne les peut cacher: 

Si l’on ne me rend pas ce qui m’étoit ficher, 

On fe fait avec moi , des guerres éternelles. ^ ' 
Mr. Guillaut. 

Si j’étoisen vôtre place, je me moque- 
rois bien des Immortelles. Laifièz-les 
crever de jaloufie , & ne leur donnez pas 
le plaifir de vous voir fâchée du méchant 
tour qu’elles vous ont fait. 

C R i s OT I N E. 

* Rengainez vos confeils Monfieur le Médecin-, 

Si vous n’avez pour moi, que de vaines paroles: 

' Allez 
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Allez portez ailleurs le Grec & le Latin 

Que vous avez appris autrefois aux Ecoles. 

M R. Gui ll aut. 

J’efpere de vous être plus utile ici , que 
je ne lërois aux Ecoles; & vous fouffrirez 
que la paflion de vous rendre quelque fer- 
vice , me retienne auprès de vous. 

CrISO TINE. 

Vous venez pour me fecourlr. 

Cependant je me perfuade 
A vôtre teint jaune & malade. 

Que vous avez, Guillaut , grand befoin degueriri 

Mais, ô Divinités, plus cher es que ma vie. 

Je vous perds , & je vous oublie ! 

Ah! reprenons nos tranfports furieux : 

Vous, qui m’avez volé mes Dieux, 
Dérobez vous à ma vengeance; 

Fuyez de mon courroux la jufle violence. 

Mr. Crisàrd. 

Songez- vous à ce que vous faites , & 
à ce que vous dites, devant vôtre pe- 
re , & devant un homme de l’importan- 
ce de Monüeur Guillaut? 
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C R ISO T I N E. 

Je viens vous demander raifon ; 

Vous ne la faites pas, rentrons dans la prifon. 

Elle fort. 

M R. Gt'ILLAUT. 

Monfieur , ce n’eft pas le moyen de 
guérir par la Médecine , que de fe mo- 
quer du Médecin. Crifotine aime trop les 
imaginations pour les perdre, à moins 
qu’on ne lui en fourniflè d’autres, qui lui 
foient plus agréables. Je n’ai guere vû de 
foux en ma vie , qui refufent de l’argent 5 
ni de filles folles , qui n’écoutent parler 
volontiers de Mariage. Toute la folie eft 
fufpenduë par la propofitionde chofes fi 
néceflàires & fi convenables à la nature. 
Propofons quelque Mariage àMademoi- 
felle Crifotine ; une fimple V apeur de Ma- 
riage appaifera toutes celles de l’Opera. 

Mr. Cris a rd. 

Vôtre confeil eft admirable ; & de- 

plus, facile à mettre en exécution : nous 
avons jetté les yeux fur MonfieurdeMon- 
tifas, autrement le Baron de Pourgeolet- 
te, poyren faire un Epoux à Crifotine. 
C’eft un homme de condition, qui a du 
bien, & qui ne le mangera pas. Cela 

nous. 
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nous convient allez, & le Mariagedema 
fille ne lui convient pas moins. On attend 
à tous momens Ton retour; car il ne fai- 
foit deflein de demeurer à Paris que trois 
mois .5 & il y en a tantôt quatre qu’il y 
eft. Ce n’eft pas un homme à faire plus 
de dépenfe qu’il ne s’eft propofé.J 

Mr. Güillaut. 

Je penfe voir le Baron. N’eft-ce pas 
lui qui vient à nous? 

Mr. Crisard. 

C’eft lui-même. 


SCENE V. 

lebahon de pourgeolette, 

Mr. CRIS Ait D , Mb. GUILLAUT. 


Le Baron. 

M ON Coufin, fa vois une grande im- 
patience de vous revoir. Embraf- 
fez-moi, mon coufin , e m bradez moi : 
encore ; c’eft bien du meilleur de mon 
cœur , je vous en aflure. 


à 


Mr. Crisard. 

Mon coufin , vôtre retour nous donne 
tous une grande joye. 

Le 
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Le Baron. 

Encore une embraflâde ; je ne m’en 
faurois laflèr. Dès Paris , mon coufin, 
dès Paris , je fouhaitois ce bonheur-là ; 
embraflèz-moi. 

Mr. Crisard. 

Ce que vous dites , mon coufin , eft 
trop obligeant. Vous vous divertifliez 
aflez bien avec vos amis de Paris, pour 
ne vous fouvenir pas de Lion. 

Le Baron. 

Je vous ai dit la vérité , mon coufin ; 
& ce n’eft pas que mes amis de Paris 
m’euflent oublié. Sans vanité, je n’ai pas 
eu de peine à refaire mes connoiflances. 
C’étoit le Baron ici, le Baron 
là : il m’eût falu mettre en quatre; en- 
core n’eût- ce pas été aflez'. On parle de 
l’inconftance des amis de cour : je le fai 
par épreuve, ils en ont cent fois moins 
que ceux de Province. Cependant je 
fongeois toûjours au coufin : il eft ex- 
cepté du nombre des Provinciaux ; on 
peut faire fonds fur lui : & embraflèz- 
moi, je vous prie. 

Mr. Crisard. 

Mon coufin, on ne peut pas être plus 

fatis- 
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fatisfait que je le fuis, dé l’honneur de 
vos carefles, & de ce que vous vousêtes 
fouvenu de moi fi fou vent à la Cour. 

Le Baron. 

A Paris, ai-je dit: ce n’étoit pas la 
même chofe à Verfailles& à Saint-Ger- 
main. Que ferviroit de mentir? La Cour 
a des heures privilégiées, où l’on ne fe 
fouvient guere de la Province. 

Mr. G u 1 LL AU T. 

Et particulièrement quand on eft 
aufli bien re$û à la Cour , que vous , 
l’avez été. 

Le Baron. 

Le Roi m’a fait plus d’honneur que je 
ne vaux; & je vous dirai une chofe aflèz 

Î particulière de ce Prince fur mon fujet. 
’étois allé au Lever, & je me trouvai à 
la porte avec quantité de ces jeunes Mef- 
fieurs, qu’on appelle les Marquis. 
Après avoir attendu aflèz long-tems, je 
m’impatientai, & dis à l’Huiflier; Hutf- 
fier , le Baron de Pourgeolette. L’Huiflier 
crût avoir trouvé fon Baron de la Crajfe y 
& redit tout haut le Baron de Pottrgeo- 
lette , penfànt faire rire le Roi , & les 
Courtifans: mais il fut bien étonné quand 
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le Roi dit auflï tôt : qu'on fajje entrer le 
Baron. J’entrai, au grand étonnement 
de mon Huiûier , & de mes Marquis , que 
je laiffai fierement derrière. 

Mr. Guillaüt. 

Monfieur le Baron , un homme de 
cour, comme vous, nelaifle pas échapef 
de fa mémoire ce que le Roi lui dit: vous 
nous en rediriez bien quelque chofe. 

Le Baron. 

Cela fieroit mieux dans la bouche d’un 
autre, que dans la mienne. 

Mr. Guillaut. 

Nous favons bien que vous n’êtes pas 
homme à vous donner une vanité mal- 
fondée. 

Le Baron. 

Vous connoiflèz mon humeur : mais 
fi quelque chofe étoit capable demefla- 
ter, ce feroit le reproche obligeant que 
le Roi me voulut faire en préfence de 
> toute fa Cour. Ce ne fut pas le difcours 
d’un Roi à un Sujet, ce fut une ten- 
drefïè d’Ami. Je ne l’oublierai jamais; 
& fi j’avois mille vies, je les perd rois vo- 
lontiers où il y auroit la moindre appa- 
rence de le fèrvir. 

Mr. 
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Mr. Crisard, 

Cela veut dire, mon coufin, que nous 
ne vous verrons pas long-tems ; car on 
dit que la campagne commencera de 
bonne heure. 

Le Baron. 

C’eft mon déplaifir : mes affaires me 
retiendront ici quelques mois , & je ne 

{ >ourrai voir le Roi qu’à fon retour de 
’armée. 

Mr. Guillaut. 

Mais, Monfieur, vous n’avez pas con- 
tenté nôtre curiofité fur ce reproche 
obligeant que le Roi vous fit. Vous avez 
trop d’égard à la modeftie : les gens de 
Guerre & de Cour s’en difpenfent quel- 
quefois. 

L e B ARON. 

Voici les propres mots du Roi , Mon- 
iteur Guillaut : comprenez- en bien le 
fèns, je vous prie. Comment -peut- on de- 
meurer dans une Province , quand je fuis 
moi-même à F Armée, (3 que tous les gens 
de cœur font auprès de moi ? Cela veut di- 
re , ,, J’entre dans vôtre déplaifir , Ba- 
„ ron 3 & fai combien un homme de 
,, cœur comme vous, eft affligé de ne 
„ fe pas rencontrer aux occafions où je 
Tom. III. Q_ „ me 
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„ me trouve moi-même’*. Ecoutez la 
Réponfe : elle fut prompte & apure- 
ment bien tournée. Tant que fai été 
en Province , S IRE , . il ne s'efi tiré 
coup de Mousquet , qui ne m'ait fait plus 
de mal , que Ji je Pavois reçu j dans la 
douleur que j'ai eue , de n'être pas aux lieux 
où l'on pouvoit fervir Vôtre Majes- 
té*. Je ne mentirai point. Le Roi 
foûrit de l’agrément qu’il trouva dans 
la Réponfe, & tous les Courtifans jet- 
terent les yeux fur moi; ces yeux qu’on 
jette fur les perfonnes qui fe font re- 
marquer. 

Mr. Crisard. 

Moncoufin, il ne faut pas avoir regret 
à la dépenfe que vous avez faite : je la tiens 
alfez bien payé par cet honneur-là. 

Le Baron. 

Il m’en coûte bon, mon coufin; je 
n’y ai pas de regret : mais il m’en coû- 
te bon. Non pas tant à la Cour, je l’a- 
voue, carjemangeoisaux meilleures ta- 
bles, où l’on me convioit toûjours : mais 
Paris eft un goufre. Les Dames y font 
agréables , & leur commerce ne s’entre- 
tient pas fans dépenfe. - De dire que pas 
une ait voulu prendre de mon argent, 

je 
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je mentirois : non , je les ai trouvées fort 
honnêtes làdeffus: il eft vrai qu’on joue 
avec elles; & l’on ne gagne pas. On fait 
affez que le Baron eft de Languedoc , & 
de l’humeur qu’il eft , les Amies ne man- 
quent pas d’Effences, de Gans , & de 
Sachets de Montpellier. Au refte , deux 
fois la femaine à l’Ope ra, & jamais fans 
Dames, qui affûrément ne payent pas, 
où eft le Baron de Pourgeolette. Demi 
Piftole chaque Place ; rien moins. C’eft; 
une affaire réglée. 

Mr. Cris ard. 

Mon coufïn , à propos de l’Opera , 
éclairçiflez-nous d’une chofe. On dit 
qu’il a produit le plus étrange effet du 
monde dans tous les efprits de la 
Cour; c’eft qu’on n’y parle plus qu’en 
chantant; le Maître au Valet, le Va- 
let au Maître, le PereauFils, laMe- 
re à la Fille, & de même dans toutes’ 
les conditions. 

. . : : L e Baron. 

Ah! parbieù cela eft bon ! Et qui va 
dire ces coyonneries-là? Quelque petit. 
Bourgeois de Lion , à qui les valets du 
Duc de Villeroi l’auront fait accroire , 
pour fe moquer de lui. J’ai été tous les 
a . Q_ 2 matins 
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matins au Lever , où je n’ai jamais ouï 
chanter, ni grands, ni petits Officiers. 
Chez Monfieur Je Duc d’Orléans , pas 
une note de Mufique ; à Chantilly , point 
de chant : le Cadet de Montifas m’a me- 
né chez Monfieur de Louvois : eh bien j 
les Capitaines parlent de leurs recrues , 
& Monfieur de Louvois leur répond fans 
chanter. Monfieur Picon , qui eft de 
mon pays, m’a introduit chez Monfieur 
Colbert, où j’ai vû tous les gens d’affai- 
re, fans en avoir ouï chanter un feul. 
Faufièté toute pure ce qu’on vous a dit. 
Croyez le Baron , mon coufin , il eft 
mieux informé de la Cour, que vos pe- 
tits conteurs de Nouvelles, qui n’ont 
jamais approché de V erfailles , ni de Saint- 
' Germain. 


Mr. Cr isard. 

Je ne Pavois pas crû , mon coufin j 
mais il faut écouter toutes choies. 

Le Baron à Mr. Guiilaut affèzbas. 

Je louffre volontiers tant de Coufina- 
ge à Lion: àVerfailles, il ne meferoit 
pas plaifir. 

Mr. Guillaut bas. 

Il auroit*Ià plus de difcretion. 

- ' . Le 
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LR Bar ON Qflez bas. 

Ah! je le crois. Ces habitudes-là pour- 
tant ne valent rien. 

M r. Cris ard. 

Que difiez-vous-là, mon coufin? 

Le Baron. 

Je difois , mon coufin , que me voila 
revenu de la Cour, où je ne prétens pas 
retourner fi-tôt. Je vais vous parler , 
non pas en courtifan galant : mais en 
homme folide, qui fonge à s’établir , & 
à fedonner du repos. Mon coufin , mon 
ami , il eft tems de fonger à faire des 
Pourgeolets^ J’ai quarante cinq ans paf- 
fés , quoi que cela ne paroiffe pas. Le 
cadet de Montifasne veut pas fe marier; 
& de la façon qu’il s’expofe , ce feroit une 
folie que de rien fonder fur lui. C’eft un 
miracle qu’il vive encore. Tout roule fur 
le Baron, pouraflïirer la Race desMon- 
tifas. 11 faut fè marier une fois , mon 
coufin; aidez-moi à choifir une Maîtref- 
fe; qui devienne bien-tôt une femme; 
non pas fi-tôt, qu’une honnête galante- 
rie ne précédé le Mariage. 

Q 3 M r. 
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Mr. Crisard. 

Mon coufin , quand vous me parlez 
delaforte, vous avez envie que je m’ou- 
vre le premier ; & je le ferai , puis que 
vous le voulez. LaperfonnedeCrifotine 
vous plaît-elle, & fon bien vous accom- 
mode-t-il ? Si cela vous convient, vous 
n’avez qu’à vous faire agréer à ma fille : 
l’Agrément du pere & de la mere vous 
eft affuré. 

• Le Baron à Mr . Guillaut lat . 

L’honneur que je fais à Monfieur Cri- 

fard mériteroit quelque autre terme que 
celui à' Agrément : mais on ne rompt pas 
une aflûire pour cela. 

Mr. Crisard. 

Vous parlez toûjours bas à Monfieur 
Guillaut. 

Le Baron. ' 

* • ’ - ^ - i ' 

Je lui témoignais la joye que me don- 
ne cette ouverture. C’eft la plus agréa- 
ble chofe que je puifle entendre. Vous 
fouffrirez donc que je faflè le perfonnage 
de Galant, avant que de faire celui de 
Mari. On ne me reprochera point d’a- 
voir pris le Roman par la queue. Nous 

avons 
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avons connu Moliere en Languedoc , & 
il n’a pas enrichi Tes Comédies de nô- 
tre procédé avec les Dames : il a joüé 
tous lesMA r Q.UIS, &le Baron s’en 
eft fauvé. Véritablement ma perruque 
aujourd’hui eft une perruque de cou- 
fin , non pas de galant. Allons cher- 
cher au Logis l’Equipage des avantu- 
res; allons , nous ne ferons pas long-tems 
à nous parer. 

Fin du troijieme A&e. 



Q 4 ACTE 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

LE BARON, Mr. CRISARD, 

Mr. GUJLLAUT. 

Le Baron. 

M O n coufin , je n’ai pas été long- 
tems à m’ajufter, & cependant je 
ne fuis pas mal. Que dites- vous de cette 
: étoffe ? N’eft-elle pas modefte & galan- 
te? C’eft le point cela:, modefte (3 galan- 
te , pour un homme de mon âge , qui 
n’a pas renoncé à la Galanterie. Et ces 
rubans , cette garniture , hem ! que vous 
en femble? Sentez ce mouchoir; Eau 
d’Ange, de la meilleure qui fe faffe à 
Montpellier. Je voudrois bien lui voir 
confronter ces eaux deCordouë , dont on 
parle tant ; eau de rofe au prix , eau de 
rofe. Il faut tout dire , on ne la vend 
pas ; 'c’eft une mienne parente Religieufe 

2 ui la fait , & n’en fait rien que pour moi , 
ont le Couvent ne fe trouve pas mal. 

C’eft 
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C*eft elle aufli qui m’a envoyé cette Pou- 
dre : je donne cent piftoles, Il on en trou- 
ve une once de pareille en toute la Fran- ' 
ce. Voyez l’épée, le baudrier, les bou- 
cles, les gans; il n’y apointde friperie- 
là, c’eft du phis fin. On ne répond pas 
mal à l’honneur que l’on nous fait , mon 
coufin ; mais c’eft trop peu pour l’ado- 
rable Crifotine. 

Mr. Crisard. > 

La voila qui vient avec Madame Cri- 
ard : vous pouvez lui aller faire vôtre 
déclaration. 


SCENE IL 

LF BARON, M r. CRIS A RD, Me. 
CRISARD, Mr. GUILLADT, 
CR1SOTINE, GILOTIN. 

\ 

Le Baron faïuï Crisotine. 

V Ous me permettrez d’avoir l’hon- 
neur de vous faluer, bellecoufin-e; & 
après vous avoir falué en coufin, vous trou* 
verez bon qüe je me jette à vos pieds en 
Amant, pour vous faire la proteftation 

Q_ 5 d’être 
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d’être vôtre toute ma vie. J’en ai la per- 
mifïïon de Monfieur vôtre Pere , & de 
Ivladame vôtre Mere: mais je la veux 
avoir de vous-même j & ne prétens obte- 
nir Crifotine, que de Crifotine. 

Crisotine. 

La pofture , Baron , fent un peu la vieillefle , 

Et je pcnfe trouver en vous ' • 

Lloins un refpett, qu’une foiblefle 
Qui vous fait tomber à genoux. 

Le Bar on.’ 

Sus , relevons nous ; l’adorable le veut: 
debout, à genoux, en quelque pofture 
que ce foit , le Baron fera toujours le 
plus fournis des amans. Que faut-il fai- 
re? où faut-il aller ? je fuis prêt à exécu- 
ter ce qu’ordonneront ces beaux yeux. 

Crisotine. 

Baron de Montifas, 

Vous perdez tous vos pas; 

Vos yeux de perle , & vos dents d’émeraude , 

Peuvent chercher une autre Montifaude. 

Ij k Baron. 

LesMontifaudes ne manqueront jamais 
auxMontifaux: mais quand le Baron eft 
auprès d’un Soleil, il ne le quitte point 
pour des étoiles. 

Cri- 
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C R I S O T I N E lui ote fa Perruque. 

C’eft trop écouter tes raifons. 

Je veux desabufer le monde, 

Et t’ôter la perruque blonde 
Qui cache des cheveux grifons»' . 

Le Baron. 

Je craindrais de paraître en cet état , 
fi je devois la couleur de mes cheveux à 
mes années: mais c’eft-là le fruit de mes 
travaux guerriers. Montrez- vous, mar- 
ques honorables de mes fervices : vous 
m’êtes venues pour avoir fuivi mon Roi 
dans fes premières campagnes. 

Crisotine. 

Pourfuivez vôtre récompenfe 
Auprès du Monarque de France; 

Allez lui faire vôtre cour, 

Etceffez, vieux Baron, demefairelïamour. 

Mr. Goillaut. 

Prenez ma calote, Monfieur le Baron; 
vous n’étespas fi jeune, que vous ne de- 
viez craindre le froid à la tête : les va- 
peurs de nos rivières font fâcheufes $ 
& l’humidité de nôtre air caufe bien de$ 
fluxions. 

\ 

. Q 6 Me. 
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Me. Crisard. 

Ma fille , rendez à mon coufin fa per- 
ruque. Quelle extravagance eft-ce là? 

C&ISOT1NE. 

Ma mere , je n’en ferai rien ; 

En dût geler de froid fa miférable nuqae , 

Je retiendrai cette grofle perruque , 

Tant qu’on me retiendra mon bien. Elle Jort. 

Le Baron va à la porte fans perruque , 

Ô* appelle fin valet , 

Gilotin, Gilotin. 

G I LO TI N. 

Qui me demande ? 

Le Baron. 

Ton maître. 

Gitotin. 

Ah! Monfieur. qui vous a mis en çet 
État- là? 

Le B Aron. 

Je te conterai ce que c’eft : mais va 
me quérir promptement une autre Perru- 
que j car je commence à fentir un vent 
’deBize fort incommode. Ouais! qu’eft 
devenuëCrifotine? Je ne lavoiplus, ni 
ma perruque. Elle fera peut-être affez 
folle pour la jetterdans le feu ; mais voi- 
ci 


Digitized by GoogI 



DE SAINT-EVREMOND. jji 

ci Monfieur Crifard qui m’aborde , ne 
lui témoignons pas nôtre appréhenfion. 
Mon coufin 5 n’ai-je pas pris l’affaire en 
galant-homme ? je fai vivre avec les Da.- 
mesj n’eftcepas? 

Mr. Crisarb. 

Mon coufin, je ne fai quelle excufe 
vous faire , de l’impertinence de mà fille. 
J’en fuis fi honteux , que je ne puis quafi 
en parler. 

Le Baron. 

Il faut avoir vu la Cour , pour favoir 
tourner les chofes galamment. Un Pro- 
vincial en ma place auroit été bien fcan- 
dalifé. 

Me. Crisard. 

Vous êtes honnête-homme , moncou- 
fin, & ma fille eft une impertinente, que 
je traiterai affûrément comme je dois. Je 
hti apprendrai à vivre avec les gens de 
condition , & particulièrement avec un 
Baron de Montifas. 

Gilotin. 

Monfieur , voila une perruque que je 
vous apporte. 

Le Baron. 

Quoi ! une perfuque à calote ? 

Q 7 G* 
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Gilotin. 

Il n’y en a pas d’autre, Monfieur: 
vous n’en avez que deux > une pour la 
ville , que vous portiez , & l’autre pour 
la campagne que voici. 

JLe Baron* 

Il eft vrai que j’avois donné ordre à 
Paris de m’en faire quatre; deux à grof- 
fes boucles , & deux à la nouvelle façon , 
comme le Roi les porte. Elles dévoient 
être ici avant quej’yfuffe, & vous ver- 
rez qu’on ne me les a pas encore appor- 
tées. Fiez-vous aux perruquiers. 

Me. Crisard. 

Monfieur Crifard, allons trouver Cri- 
(otine , pour tirer d’elle la perruque de 
mon coufin , & lui faire bien féchement 
la réprimande qu’elle a méritée. 


SCENE III. 

LA BARON, GILOTIN. 


Le Baron. 


G ilotin, depuis quetumefers, com- 
bien penfes-tuquej’aye pu avoir de 
Maîtrefîes? 


Gi- 
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■ > ' ' ... ! - ’ 

Gilotin. 

I ’ * 

Je ne le puis pas favoir bien jufte : mais 
au compte que vous m’en avez fait , vous 
pouvez en avoir eu vingt. 

Le Baron. 

Et dix déplus, Gilotin: car il y en a 
eu de principales qui méritoient un en- 
tier fecret , & je ne t’en ai pas parlé. G i- 
lotin, ton Maître n’a pas été malheureux 
avec les Dames : tu en as allez de con- 
noilïânce. 

Gilotin. 

Vous me l’avez toujours dit , Mon- 
fieur. 

Le Baron. 

Mais tu le fais. 

Gilotin. 

Un bon valet doit croire Ibn maître j 
& je n’en ai pas douté. 

Le Baron. 

C’eft allez , je prens cela pour lavoir. 
Tu le fais donc, Gilotin? 

Gitoti n. 

Je le fai , puis que vous le voulez. 

Le Baron. 

Oh bien! Gilotin, ce maître, que tu 

fais 
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fais avoir été fi heureux avec les belles, 
vient d’éprouver un commencement d’a- 
vanture aufli fâcheux , qu’il en Ibit ja- 
mais arrivé au plus disgracié de tous les 
hommes. 

. Gilotin. 

Il eft vrai, Monfieur, que je vous ai 
vû dans un pitoyable état. 

Le Baron, 

Tu dois favoir que Monfieur Crifard 
me veut donner fa fille en mariage. 

Gilotin. 

On ne s’en étonnera pas. 

Le B aron. 

On lait bien que le plus grand honneur 
qui puifle arriver à Crifotine , c’eft que je 
l’époufe. Moi, je ne te mens point, je 
fuis bien-aife de rendre à lafille la noblefi 
fe que nous avons fait perdre à la mere, 
qui eft ma germaine , & aufli bien que 
moi de la bonne branche des Montifas. 
Une Montifasattachée à unCrifard, c’eft 
pis que le vivant attaché au mort ; & cet- 
te pauvre femme toute infedtée de Cri- 
farderie, ne defire rien tant en ce mon- 
de, que de rendre à fa fille la vraye odeur 
de la noblefle , qu’on ne peut fentir avec 

hoin- 
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homme du monde fi purement qu’avec 
le Baron. 

Gilotin. 

Je ne fai pas fi la fille fe foucie autant 
de na nobleflè que la mere : mais elle a 
la mine d’avoir de bons yeux j & fi 
elle en a , peut-elle regarder un autre 
que vous ? 

Le Baron. 

Je ne doutois pas du fuccès. 

G I L O T I N. 

Qui en eût douté, Monfieur? 

Le Baron. 

Ecoute, Gilotin, tu vas entendre une 
chofe incroyable. 

Gilotin. 

Si Crifotine a fait l’impertinente avec 
vous, je ne le croirai pas. 

Le Baron. 

Quand j’ai fait ma Déclaration à Cri- 
fbtine , (& je puis dire que ç’a été de la 
maniéré la plus galante , dont un Cava- 
lier (oit jamais entré au fèrvice d*une Da- 
me,) tu feras furpris, Gilotin 


I 
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Gilotin. 

NMonfieur, permettez-moi de necroi- 
re pas ce que vous me direz. 

Le Baron. 

Quand j’ai fait ma Déclaration à Cri- 
fotine, elle m’a chanté aunezdesChan- 
ibns fort desobligeantes , & perfonnellesj 
cela veut dire , qui s’adrefloient à ma pro- 
pre perfonne. 

Gilotin. 

Monfieur, je ne le fau rois croire. 

Le Baron. 

Ce n’eft pas tout , Gilotin , elle m’a. 
ôté ma Perruque , & l’a emportée. 
l Gilotin. 

Vôtre perruque neuve ? 

Le Baron. 

Ma perruque entière ; qui me coûtoit 
quatre piftoles. Tu m’en as vû faire le 
prix. 

Gilotin. .... 

Je n’ai jamais ouï, ni vû pareille chofe 
en ma vie. 

Le Baron. 

A moi: à moi. 

Gu 
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G I L O T I N. 

A vous ! Monfieur ; à un Baron , 
l’honneur des Barons! Je ne le faurois 
croire. 

Le Baron- 

Je t’avois bien dit que j’allois conter 
une chofe incroyable.: mais il lafautcroi- 
re i je ne mens jamais. 

G I L O T I N. ' 

Puis que vous me le commandez , 
Monfieur, je la croirai: à moins que d’un 
ordre exprès , je ne vous croirois pas. 
J’admire comment vous vous en êtes ti- 
ré ! un autre ne fe fût jamais remis de cet 
affront-là. ’ ; 

•Le Baron. 

i 

Les Roquelaures y fufîent demeuré 
court ; & il faudroit avoir vû de quelle 
maniéré je m’en fuis tiré. * Si jamais j’ai 
paru Homme de Cour , ç’a été , Gilo- 
tin, en cette occafion: mais le déplaifir 
•n’en eft pas moindre. Il faut périr, ou 
Venir à bout des mépris deCrifotine. Je 
te réduirai , Mauvaife , & tes larmes 
vengeront le traitement injufte que tu as 
fait au Baron. ‘ 
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Gilotin. 

Il faut la réduire , & la planter là. 

Le Baron. 

Non pas , Gilotin ; elle a du bien & 
de la beauté : il en faut faire une femme, 
& alors le mari vengera l'amant. La ré- 
folution en eft prife. Voyons feulement 
de quelle maniéré nous la pourrons faire 
réüflïr. J’ai befoin de ton adreflè, Gilotin, 
pour découvrir les fentimens qu’elle a fur 
mon fujet , & trouver en fuite les moyens 
de nous mettre bien dansfon efprit. 

Gilotin. 

Qui pourroit nous donner ces moyens- 

là? Laiflèz-moi réver un peu Je 

l’ai trouvé, Monfieur. Cette Perrette, 
qui gouverne la Maifon , nous peut inf- 
truire de toutes choies : mais que lui 
promettrai-je , pour l’engager dans nos 
intérêts? 

Le Baron. 

Ne promets rien pofiti vement, Gilotin. 
S’acquitter d’une promeflè , c’eft payer j 
& la vraye Noblefle aime mieux être libe- 
rale que de s’aquiter d’une dette. Ce que 
tu as a faire, eft de donner à Perrette de 
belles idées de ma générofité. 

G i* 
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Gilotin. 

Beau préfent pour une fer vante, que 
des idées. 

Le Baron. 

Je n’aime pas les perfonnes qui s’atta- 
chent à l’exa&itude des petits intérêts 
préfens: il faut avoir le courage d’envi- 
làger les grandes chofes. Tu as de l’ef- 
prit; dilpofe Perrette à concevoir d’elle- 
même des efperances. Il fuffira de lui 
faire la peinture de mon humeur le plus 
avantageufement que tu pourras. 
Gilotin. 

Je ferai vôtre Portrait à Perrette, puis ' 
que vous me l’ordonnez , & je n’y ou- 
blierai rien: laifiêz- moi faire. 


SCENE IV. 
GILOTIN, PERRETTE. 
Gilotin. . 

J E te cherchois, Perrette j j’ai grand 
befoin de ton fecours. 

Perrette. 

Me voila toute trouvée. De quoi eft- 
il queftion? 

Gi- 
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Gilotin. 

S p’iinc grande affaire, 

Per R et t Ei 

Me veuXrtu parler d’amour ? Si tu es 
aufli fat que ton Baron , Ma-foi je ferai 
auffi folle que Crifotine. , . . 
Gilotin. 

- Je voi bien que tu fais tout. 

Perrette. 

Je fais tout , jusqu’à l’avanture de la 
perruque. Mais de quoi s’agit-il , Gilo- 
tin? Dépêche-toi, parle. 

Gilotin.. 

i 

Il faut rendre un fervice à mon maître. 

Perrette. 

A ton maître! 

Gilotin, 

Oui, à mon maître. 

Perrette. 

Au Baron de Pourgeolette ! Au Sei-, 
gneur de Montifas! 

Gilotin. 

Au Baron, & au Seigneur, comme il 
te plaira. , , 

Per- 
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Perrette, 

C'eft une étrange efpece de Baron. Te 
ne remuërois pas le bout démon pied 
pour l’amour de lui. 

G I L O T I N. 

Ma pauvre Perrette , fi mon maître 
ne Ce marie , je fuis perdu. Il eft toû- 
jours par voye & par chemin, faifant 
bonne chere aux dépens des autres, & 
mourant de faim aux fiens. Pour moi 
je ne fuis ni aux fiens, ni à ceuxdes au- 
tres j mais tres-petitement & très-mal- 
heureufement aux miens. 

Perre t te. 

Crois-tu que le Baron change d’hu- 
meur en fe mariant? 

G ILOTIN. 

S’il eft une fois marié , Perrette il 
faudra qu’il tienne Maifon en dépit’ d# 

lui i & j’efpere que je m’en trouverai 
mieux. 

Perrette. 

T u veux qu’il époufe Crifotine , n’eft- 
ce pas? 

Gilotin. 

C’eft - là juftement ce que je de- 
mande. 

Per- 
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Perrette. \ 

Va, Gilotin , il ne tiendra pas à moi. 
J’ai plus d’envie d’être défaite d’elle , que 
tu n’en as de voir ton maître marié. 

Gilotin. 

Venons au fait. Comment nous y 
prendrons nous? Je fai que le pere & la 
mere veulent bien le Mariage : mais la 
Fille chante ridiculement au nez du Ba- 
ron , & ne fait autre choie que fe moquer 
de lui. 

Perrette. 

Ton Maître fait-il chanter? 

Gilotin. 

Il s’eft fait un métier de chanter tous 
les Airs de l’Opera. 

Perrette. 

Cela vaut mieux que fa Baronnie , 
pour lui faire époufer Crifotine. Apprens 

3 ue nôtre Demoifelle eft devenuë folle 
esOpera; elle ne parle qu’en Mu lîque , 
& il ne lui faut parler qu’en chantant. 
Elle aimeroit mieux demeurer Fille toute 
fa vie , que d’époufer un homme qui ne 
chanteroit pas. 

Gi- 
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G 1 I/O TI N. 

Voila juftement le fait de mon maî- 
tre : & fi elle peut aufii bien s’accommo- 
der d’un fou , que lui d’une folle ; ja- 
mais gens ne furent mieux enfemble qu’ils 
feront. Adieu, Perrette, je ne t’en de- 
mande pas davantage. Pour desrécom- 
penfes, je ne t’en promets poinf. Le 
Baron ne promet jamais rien : il veut 
furprendre par fes libéralités , & quand 
tu y fongeras le moins , tu recevras de fa 
part un baril d’Olives , une cruche d’Hui- 
le, un petit pot de Miel de Narbonne, 
& quelque bouteille d’b au de la Reine 
d’Hongrie. Pour de l’Argent, Perrette, 
on tireroit plûtôt de l’huile d’un mur. 
Mais le voici, retire-toi. 


SCENE IV. 

LE BARON, GI LOTINi 
Le Baron. 

E H bien, Gilotin,* m’apportes-tu la 
vie, ou la mort? 

Gilotin. 

Ce n’eft ni la vie, ni la mort: c’eft 
• Tom. III . R a fiez 
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aflfez pour vous empêcher de vous pen- 
dre. 

Le Baron. 

Ne me fai point languir, je te prie. 
Di-moi, puis- je efpererd’amolir le mar- 
bre , d’attendrir ce qu’il y a de plus dur 
au monde? 

G 1 LO Tl N. 

Nous avons encore une reflource : 
après cela, il n’y a rien à elperer. 

Le Baron. 

Appren-la cette reffburce à ton maî- 
tre ; & Dieu veuille qu’elle foit utile 
à les amours ! Gilotin , Gilotin , il fe- 
roit bien fâcheux de venir échouer à 
Lion , après avoir fû réduire les plus 
fieres de la Cour. 

Gilotin. 

Vous aviez affaire à desperfonnesd’ef- 
prit, quifavoient connoître vôtre méri- 
te j & vous rencontrez ici une folle ,* qui 
ne connoît pas ce que vous valez. 

Le Baron. 

Quelque maltraité que je fois, je ne 
faurois fouffrir qu’on faflè injure à ma 
Maîtrefîe. Puis que je l’aime.- elle eft 

aima? 
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aimable; & puis qu’elle eft aimable , elle 
n’eft pas folle. 

Gilotin. 

Je n’entens pas bien la fubtilité de ces 
puis que là : mais je fai bien que Crifotine 
eft devenue folle des Opéra ; & à moins 
que vous ne chantiez toujours avec elle , 
vous ne fauriez jamais en venir à bout. 

Le Baron. 

Me voila juftement dans mon fort, & 
j’efpere qu’on verra tantôt une Scene af- 
fez agréable. Au moins , tu n’as rien 
promis à Perrette? je n’aime pas d’étre 
engagé. 

G I LOTIN. 

Je ne vous ai engagé à rien. Il a fuffi 
de faire vôtre Portrait ; & je l’ai fait le 
plus naturellement qu’il m’a été pofiible. 

Fin du quatrième Aiïe* 
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SCENE PREMIER 

Me. CRISARD, LEBARO 
Mr. CRISARD, CRISOTIN 
Mr. GU1LL A U T. 

* t 

Me. Crisard. 

M On coufin , je rougis de I2 
de ma fille : mais vous excu 
jeuneflè. La pauvre enfant ne 
qu’elle fait- Voila vôtre perruque 
pouvez la prendre quand il vous p] 

* Le Baron. 

Je m’accommode 'aflez bien d< 
ci : l’autre me feroit toûjours de 
vaife augure. 

Mr. Crisard. 
Vous ne vous retrouverez pa: 
pareille occafion ; & j’efpere que 
tine raccommodera à une fecon 
trevûë, ce qu’elle a gâté à la prei 
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Le Baron. 

Je vous prie de m’éclaircir d’une 
chofe. Eft-il vrai que les Opéra ont 
brouillé un peu fa cervelle? 

M r. Cris a rd. 

Elle a quelquefois de petites fantaifies; 
chacun a les fiennes : cela ne vaut pas la 
peine d’en parler. Le tout aboutit à 
aimer les Airs de l’Opera, & à chan- 
ter un peu .plus qu’une autre. 

Le B a r on. 

Oh bien , mon coufin , nous allons 
voir beau jeu : car je referois les Opé- 
ra, s’ils étoient perdus ; & pour des Im- 
promptu en vers & en chant, nous ver- 
rons qui l’emportera. Elle peut avoir 
la voix plus belle que moi : pour la mé- 
thode, Camus & Lambert diroient que 
je la puis difputer. Voici Crifotine qui 
vient à nous; allons au devant d’elle, 
& commençons. 

Il chante ridiculement. 

Vous jugez à ma trifte mine, 

La douleur que j’enferme au fond de ma poi-* 
trine : 

Douleur, douleur, qui caufera ma mort, 

Si vous ne foulagez mon , mon, mon trille fort.’ 

R 3 Cri- 
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Crisotine. 

Je n’eus jamais envie , 

De vous ôter la vie. 

Il eft vrai que j’ai pris un plaifir aflez 
A me moquer de vous. 
Contez cent fois vôtre martj 
Cent fois je n’en ferai que rii 

Le Baron. 
Les tigres , les lions , les panthères , 
Toutes les bêtes fauvages de l’Hirc 
Me donneroient affûrément du ft 
Me voyant fi proche de l’agoni 
Crisotine. 

Qui ne peut infpirer une tendre amit 
Efpere-t-il de la pitié ? 

Le Baron. 

Si vous n’êtes pas une roche . . 
Si vous n’êtes toute de roche . . 
Il faut rimer, ou torche ^ ou cio 
Crisotine. 

La Rime vous coûte trop cher 
En deux mots , je fuis un rocht 
Le B aron. 

Lesïmpromptu me fatiguent 1 
Bons dans les Airs de Baptifte. 
ble Jeunesse(i) vient foi 

V t hante ridiculement. 


(i) Air de Psyché’, Tragédie. 
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Aimable Jeuneffe 
Suivez, la tendrejfe , 

Joignez, aux beaux jours 
La douceur des amours. 

C'ejl pour vous furprendrt 
Jjjhfon vous fait entendre , 

JQu'il faut éviter les foûpirs , 

Et craindre les dejlrs } 

Laiffez-vous apprendre 
Jfhtels font leurs plaijtrf. 

« Chacun ejl obligé d'aimer 
A fon tour , 

Et plus on a de quoi charmer t 
Elus on doit à ’ l'Amour. 

Crisotine parodiant fur h mime Air] 

Honteufe VieUleffe 
Quitte la tendreiïe. 

Quitte les Amours, 

Tes ans ont fait leurs cours; 

Crois-tu me furprendre, « 

Pour me faire entendre 
Tous ces gTos & vilains foûpirs 
Et tous ces vieux defirsî 
C’eft pour desapprendre 
Quels font les plaifirs. 

Qui voudra m’obliger d’aimer 

R 4. 
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O Jupiter , voyez comme on me traite ! 

On vient m’offrir un Pourgeolette, 

Qui me feroit des Montifas! 

O Jupiter! ne le permettez pas. „ 

Ma. Cri s a rd. 

Eh bien! Madame Crifard, faloit-iï 
fouffrir fes petites fantaifies? Voila l’ef- 
fet de vôtre indulgence. 

Me. Crisard. 

Ah! Monfieur , ne m’en parlez pas: 
faurois le courage de l’étrangler. Mé- 
prifer un Baron de Pourgeolette ! Chef 
de la Maifon des Montifas! 

C risotine. 

Ses yeux de perle, & fes dents d’émeraude. 
Peuvent chercher une autre Montifaude. 

Le B aron. 

La patience m’échape. Allez, petite 
éventée , allez époufer quelque Chanteur 
de l’Opera. Ma coufine a raifon : vous 
ne méritez pas l’honneur que je voulois 
vous faire. Cherchez un parti en qui fe 
rencontrent également le bien, le cou- 
rage, & la noblefle* Mon bien eft con- 
nu de tout le monde. 1^ y a trois cens > 
ans que mes Lettres de nobteflè ont été 
brûlées. On ne voit point l’origine des 

R 5 Mon- 
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Montifas. Montifas eft noble, & pour- 
quoi? parce qu’il cAMontifas. Voi- 
la Tes Titres & les Papiers. On n’igno- 
re pas en Languedoc le nombre de 
mes Campagnes. Pour des Combats- 
finguliers, fix à Montpellier , quatre à 
Beziers , trois à Pezenas , deux à Ai- 
gues mortes ; & vingt Procédés fi beaux, , 
que je les préféré à quarante combats.. 
Autrefois j’ai été impétueux , comme 
mon voifin le Rhône: préfentementje* 
fuis calme, comme mon Lac de Pour- 
geolette; & je penfois achever mes jour»: 
doucement avec Crifotine : mais elle eft: 
indigne de cet honneur-là. Adieu, pe- 
tite Chanteufe ; Adieu , mon coufin ; 
Adieu , ma coufine : je ne fuis pas 
moins vôtre ferviteur, pour toutes les 
impertinences de vôtre fille. J’ai mê- 
me obligation à CriLtine : un Maria- 
ge m’eût acoquiné en Languedoc , & 
à peine au rois je été bon pour faire ma 
cour aux Etats. 

Mr. Crisard. 

Ma juftification auprès de vous, c’eft 
que ma fille eft folle j & nous fommes 
plus à plaindre*que vous n’êtes. 

Me. Crisard. 

Je fuis autant contre elle, que j’avois 
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été portée à lafoûtenir. Maudits foient 
les -Opéra, qui ont rendu ma pauvre fil-, 
le folle. 

Le Baror 

Adieu , mon coufin ; . Adieu, ma cou-* - 
fine : les vieux liens fuffiront de refte* 
pour entretenir nôtre union. 

Me. Cris a rd.; 

Mon coufin,. fi vous- retournez à la* 
Cour 

Le B a r on. 

Si je retourne à la Cour ! afTez plaçan- 
te queftion, fi je retourne à la Cour!' 
“Etquç ferois je dans la Province, «près-; 
avoir rompu mon mariage ? 

Me. Cr isard. 

Mon coufin , je vous prie dé porter* 
hos plaintes au Roi contre les Opéra. 

Le B a ront; 

Jé le ferai, ma coufine; & Baptifte: 
s ? èn appercevra au premier qui ferarer - 
préfenté. 

Mr. Crisar».* 

Mon coufin , il eft trop tard il! 
fait trop mauvais tems, pourvousem*- 

R.6v barquerr 


DtgtTtzed by Google 



OEUVRES DE Mr. 

barquer fur le Rhône. Faites- nous 
l’honneur de louper & de coucher 
céans. Monfieur Guillaut foupera a- 
vec nous, & Monfieur Millaut, que je 
voi entrer, ne me refufera pas de vous 
tenir compagnie. 


SCENE IL 

Mr. MILLAUT, CRISOTINE, 
Mr. GUILLAUT, LE BARON, 

Mr. CRIS ARD , Me. CRISARD. 

’* . M r. Millaut. 

J E venois vous remercier , Mohfieur , 
& je reçois une fécondé grâce , avant 
que de vous avoir remercié de la 
première. 

C R i sotine. 

Dûflai-je employer la magie? 

Millaut le célébré Dofteur, 

* Changera fa Théologie, 

Et fera Sacrificateur. 

M r. Millaut. 

Et de qui Sacrificateur , Mademoi- 
felle? fommes-nous au tems des Juifs, 
ou des Payensf 

Cri * 
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Crisotine. 

Ou de celui qui lance le tonnerre; 

Ou de ce grand maître Apollon, 

Qui préfide au facré valon; 

Ou du terrible Dieu qui commande à la guerre. 

Mr. Guillaut. 

Vous ne manquerez pas Remploi , 
Monfieur Millaut , dans le nombre des 
Dieux que vous aurez à fervir, 

Crisotine. 

Quels plaifirs pour les nations 
D'affifter i des Sacrifices , 

Qui leur rendent les Dieux propices 

Par le pompeux éclat de leurs dévotions. 

Le Baron. 

Puis que vous voulez que je couche 
céans, vous me permettrez d’aller un 
peu à ma chambre. 

Mr. Cr 1 s a r d. 

Je vais vous y mener, mon coufin. 

Le Baron. 

Quoi! des cérémonies de Province! 
c’eft bien-là que je ne croirois plus être 
homme de Cour. 

R 7 Mr. 
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Mr. Cr isard. 

Ufez-en comme il vous plaira ; vous ; 
êtes le maître de la maifon : mais ne 
croyez pas , je vous prie , que nous- 
ignorions la maniéré de vivre du beau.: 

• monde. 


Le Baron fort. , 

Mr. Millaüt., 

Monfieur , j’avois bien crû queMade- 
moifelle vôtre fille aimoit trop les Opé- 
ra: mais de le faire des Dieux de ceux, 
de l’Opera , comme elle fait, c’eft ce- 
que je ne croyois pas. Il feroit inutile de 
la prêcher -, & il faut attendre la fin de fa 
folie de quelque fecours extraordinaire,, 
qui ne paroît pas encore. 

• C r i s o t i N e. . 

En vain , j’ai fû bannir la crainte i 
Qui xetenoit ma jufte plainte, . 

Pour crier en tous litux, quetu ne m’aimes plus; . 

Tous les cris que je fais , font des cris fuperflus; 

Tu ne me répons rien. Ah! fille infortunée, . 

Je fuis abandonnée. . 

Mr. Güillaut. 

En ce cas-là, Mademoifelle , je vous*: 

con-; 
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confeillela vengeance: c’eft là quelafu-? 
reur devient rail'on. 

Crisotine. 

Pçrdons, perdons, qui nous fait outrager: 

Mais d’un amant qu’on aime, ofe- t-onfe venger ! 

Mr.Guillaut. 

Miférable condition , quand celui qui: 
nous offenfe nous plaît! C’eft une fitua- 
tion où l’on ne fait ni aimer, ni fe ven-r- 
ger. Je vous plains, Mademoiselle. 

C-R ISOTINE. 

De toutes mes fureurs fa mort eft pourfuivie ; 
Prenez le foin , Amour , de conferver fa vie : 
Amour, oppofez- vous à mon reflentiment; 

Si j’accufe un perfide , excufez un amant ; 

Et quand je ferai prête à punir un coupable. 
Demandez le pardon d’un criminel aimable. 

Mr. Güillaut. 

Un Criminel * aimable , qui trahit une' 
perfonne plus aimable que lui , ne mérite 
pas de pardon..» 

Crisotine. 

Ab! faut il me venger 
En perdant ce cjue j'aimel 
Jj^ue fais-tu , ma fureur, où vas tu m'engager? 
Punir ce coeur ingrat , c'ejl me punir moi-mime j 
3' en mourrai de douleur, je tremble d'y forger : 

Ab! 
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Ah! faut-il me venger 
En perdant ce que j'aime ? 

Ma Rivale triomphe , & me voit outrager , 
Jfhtoi ! laijfer fon amour fans peine & fans danger, 
Voir le fpeffacle affreux de fon bonheur extrême! 
Non, il faut me venger 
En perdant ce que j'aime (i). 


SCENE III. 

tTlRSOLET, CRISOT1NE, Ms. 
CRISARD, Mr. GUILLAUT, 
Mr. MILLAüT, Mr. CRISARD. 

T I R SOLE T qui paroît. 

Eh bien! cruelle, vengez-vous: 

Mais vous vous vengerez fur la m ême innocence.! 
Que fi ma mort, hélas ! flate vôtre courroux 
Sans avoir jamais fait d’offenfe, 

Je vous la demande à genoux. 

Et c’en pour mon amour alîez^e recompenfe.' 

Que pourrois-je efpercr de mieux? 
y ous voulez que je meure , & je meurs à vos yeux. 

C R I S O T I N E. 

Infidèle Thefée ! 

Tir- 

(i) Medée dans l’Opera de These’e, Aft. V. Sc.i» 
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Tir sol et. 

Vous êtes abufée, 

Je ne fus jamais que Cadmus. 
Crisotine. 

* 

Mol, je fuis Hermione, &je n’y penfois plus I 
Tl K SOL ET. 

Ah! que ma fidele tendrefie 
Mérite bien quelque carefle. 

TlRSOLET SpCriSOTINE enfemble. 
Qu’Hermione & Cadmus fe donnent tour à tour. 

Un doux gage de leur amour. 

Ils fe baifent les mains. 

Me. Cris a rd. 

Impertinente! Ridicule! Après avoir* 
traité comme tu as fait mon coufin de 
Montifas, tu ofes faire des careffes à un 
Tirfoletj&enmapréfence? Vite, qu’on 
fe fépare j qu’on le fépare pour jamais. 

T 1 r s 0 L E T. 

Je vais partir , belle Hermione , 

Je vais executer ce que le Ciel m'ordonne. 

Maigri le péril qui m'attend : 

Je veux vous délivrer , ou me perdre moi-même ; 

Je vous voi , je vous dis enfin que je vous aime ; 
C’tji ajfez pour mourir content (t). 

C ri- 

Ii) Opéra de C au mu s, AB. II. 5c. IV. 
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C RISOTINE. 

Si tumourois content, je vivrais malheureufè 
Jusqu’au tems que le même fort 
Te joindrait mon ombre amoureufe. 

Aux lieux où les amans s’en vont après la mort. 

Partez, mourez, faites ce que vous 
voudrez, pourvû que je ne vous voye 
plus. 

C RISOTINE. 

* 

Fuyons de ces lieux tyranniques. 

* Ennemis de toutes Mufiquesi 
Allons, allons à l’Opera, 

Monfîîur Lulli nous recevra. 

* Tirsolet.. 

C’eft-là que perfonne. 

Aimable Hermione,. 

Nos doux chants ne troublera : 

Sauvons-nous à TOpera. 

Mr. GülLLAüT à Mr. Cr-isar d. 

Monfîeur, la nature , par un mouve- 
ment fecret, qu’on appelle Inftindt, les 
porte au remede , qui fera fans doute 
leur guerifon. Les Opéra ont fait naître 
leur maladie j les Opéra la finiront. Il 
eft de ces fortes de fantaifies, comme 
des amours & des defirs. Laiffez jouïr, 

les; 
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les défirs finifllnt ; empêchez la jouïf- 
fance, ils durent toûjours. De même, 
Monfieur, oppofez-vous à ces imagina- 
tions, c’eft leur donner plus de force; 
laiffez-leur un libre cours , c’eft le mo- 
yen de les faire évanouir. Quand 
Monfieur Tirfolet & Mademoifelle Cri- 

fotine 

Me. Crisard. 

Vous parlerez mieux quand il vous 
plaira , Monfieur Guillaut ; & je ne 
fai pas comment vous avez pû nom- 
mer Monfieur Tirfolet , fils de Mon- 
fieur Tirfolet , devant Mademoifelle 
Crifotine , defcenduë par là mere des 
vrais Montifas. 

Mr. Guillaut.. 

Quand Mademoifelle Crifotine , & 
Monfieur Tirfolet , auront été fix mois 
au Théâtre, laffes de Répétitions, en- 
nuyés de chanter toûjours, fatigués de 
s’habiller avec foin , de fe deshabiller 
avec peine , & de faire éternellement 
la même chofej vous les verrez revenir 
avec autant de lageflè , qu’ils ont de 
folié préfentement. 

Me. Crisard. 

Oui, Monfieur Guillaut ; mais une per- 

fonne 
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fonne de la qualité de ma fille à l’Opera, 
bleflèroit trop ma condition ; & j’aime- 
rois mieux voir Crifotine folle toute la 
vie, avec de la qualité , que de la voir 
fage au préjudice de fa naiflance. 


Mr. Güillaut. 

Le Roi y a donné ordre, Madame; on 
peut être de l’Opera, fans faire tort à fa 
Noblelîè. Les plus grands Seigneurs du 
Royaume y peuvent danfer , avec l’ap- 
probation de tout le monde. 

M e. Crisard. 

Je n’ai plus rien à dire après cela : vous 
m’avez mis l’efprit en repos. 

Mr. Güillaut. 

Je ne voi pas qu’il y ait plus aucune 
objeéfion à me faire. A mon avis, il ne 
faut pas réfifter plus long- tems à leur 
envie. 


M R. Mi LL a u T. 

Je dis plus, Monfieur Crifard; je dis 
que c’eft une néceffité de les laifier aller. 
L’opinion que Mademoifelle vôtre fille a 
des Dieux, fcandalife tout le monde , & 
il n’y a que l’Opera qui lui pujlïè faire 
perdre l’extravagance de fon opinion. 
Quand elle verra que les Machines les 

plus 
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plus merveilleufes ne font rien que des 
toiles peintes j que les Dieux &. les 
Déefles qui defoendent fur le Théâtre, 
ne font que des Chanteurs & des Chan- 
teufes de l’Opera; quand elle touchera 
les cordes , par le moyen desquelles fe font 
les vols les plus furprenans; adieu Jupiter 
& Apollon , adieu Minerve & Venus. 
Elle perdra toutes ces imaginations-là ; & 
comme dit Monfieur Guillaut, vous la 
verrez revenir avec autant de fagelfe 
qu’elle a de folie préfentement. 

M R. C R I S A RD. 

Je vous rens grâces, Meilleurs, de vos 
bons avis; il n’y en eut jamais de plus 
fages , & ils vont être exécutés tout à 
l’heure. Nousconfentons,Cri(otine,que 
vous alliez avecMonfieurTirfoletà l’O- 
pera , & le plutôt qu’il vous fera pofli- 
ble: les portes vous font ouvertes j il ne 
tiendra qu’à vous de fortir. 

Me. Cr isard. 

Je voudrois déjà les voir partir. Que 
faites vous ici, Crifotine? Après avoir 
méprifé mon coufin de Montifas, il n’y 
a plus rien à faire pour vous dans la 
maifon. 

Cri- 
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Crisotine (3 Tirsolet. 

Finiiïons , finifions nos plaintes , 

Voici la fin de nos contraintes ; 

Allons à l'Opera, pour chanter chaque jour, 
Des fuccès de guerre & d’amour. 

T I R S O L ET. 

Le grand Lulli nous donne deux machines, 

Qui noustranfporteront où nous devons aller. 

Là , nous ferons afiis en perfonnes divines , 

Et par les airs on nous verra voler. 

Crisotine. 

Quittons, quittons la terre. 

Allons fendre les airs , 

Elevons-nous au deflùs des éclairs, 

Et voyons fous nos pieds les éclats du Tonnerre. 

Ils fortent. 

Mr. Millau t. 

Monfieur , vous êtes bien -heureux 
d’être délivré d’une fille aufli folle que 
celle-là. 

Mr. GüILLAUT affiz.'bas, de peur que 
Me. Crisard ne l'entende. 

Et plus heureux de n’avoir pas fait le 
Montifas vôtre gendre. C’eft une efpe- 
ce de fou, dont vous euflîez eu bien de 
la peine à vous défaire. Donnons lui à 

fouper 
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louper aujourd’hui , & le renvoyons de- 
mains au Lever du Roi. 

Mr. Cr isard. 

Vous me faites grand plaiiîr, Mon- 
fieur Guillaut, de m’ouvrir l’efprit : je 
commence à connoître que nôtre Baron 
eft un grand fou. Allons fouper avec lui 
une fois encore , & jamais ne le puilîions- 
nous revoir après cela. 

Fin du cinquième £$ dernier Afte* 
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/ 

SUR 

L’AMITI E. 

f A 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

D E tous ces Dits des Anciens , que 
vous avez fi judicieufement remar- 
qués, & fi heureufement retenus, il n’y 
en a point qui me touche davantage que 
celui d’Agefilas , lorsqu’il recommende 
l’affaire d’un de fes amis à un autre. Si 
Nicias n'a point failli , délivre-le ; s'il a 
failli , délivre le pour l'amour de moi : de 
quelque façon que ce J oit , délivre le. Vo- 
. yez , Madame , jusqu’où va la force de 
l’Amitié. Un Roi des Lacédémoniens, 
fi homme de bien, fi vertueux, fi révé- 
ré; un Roi qui devoit des exemples de 
juftice à fon peuple, ne permet pas feu- 
lement, maisordonne d’être injufte, où 
il s’agit de l’affaire de fon ami. 

Qu’un 
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Qu’un homme privé eût fait la mê- 
me chofe qu’Agefilas, cela ne lurpren- 
droit pas. Les particuliers ne trou- 
vent que trop de contrainte dans la vie 
civile : une des plus grandes douceurs 
qu’ils puiflent goûter, c’eft de revenir 
quelquefois à la nature, & de fe laifler 
aller à leurs propres inclinations. Ils 
obéïflènt à regret à ceux qui comman- 
dent ; ils aiment à rendre fervice à ceux: 
qui leur plaifent. Mais qu’un Roi , oc- 
cupé de fa grandeur , renonce aux a- 
dorations publiques, renonce à fon au- 
torité , à là puiflance , pour defcendre 
en lui- même , & y fèntir les mouve- 
mens les plus naturels de l’homme ; c’eft 
ce qu’on ne comprend pas facilement, 
& ce qui mérite bien que nous y fat- 
fions réflexion. 

Il eft certain qu’on ne doit pas regar- 
der fon Prince , comme fon ami. L’é- 
loignement qu’il y a de l’empire à la fu- 
jettion, ne laifle pas former cette union 
des volontés, qui eft néceflàire pour bien 
aimer. Le pouvoir du Prince , & le de- 
voir des Sujets, ont quelque chofê d’op- 
pofé aux tendrefles que demandent les 
Amitiés. 

'I Exercer la domination fans violence , 

' Tom. III. S • c’eft 
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c’eft tout ce que peut faire le meilleur 
Prince: obéïr fans murmure, c’eft tout 
ce que peut faire le meilleur Sujet. Or 
la modération & la docilité ont peu de 
charmes : ces vertus font trop peu 

animées pour faire naître les inclina- 
tions, & infpirer la chaleur de l’Ami- 
tié. La liaiion ordinaire, qui fe trou- 
ve entre les Rois & leurs Courtifans , 
eft une liaifbn d’intérêt. Les Courti-* 
fans cherchent de la fortune avec les 
Rois, les Rois exigent des fêrvices de 
leurs Courtifans. 

• Cependant il y a des occafions , où 
-l’embarras des affaires; où le dégoût de 
la magnificence oblige les Princes à cher- 
cher dans la pureté de la nature , les 
-plaifi.rs qu’ils ne trouvent pas dans leur 
grandeur. Ennuyés de cérémonies, de 
gravités affe&ées, de contenances , de 
rêpréfentations > ils cherchent les dou- 
ceurs toutes naturelles d’une liberté , que 
leur condition leur ôte. Travaillés de 


foupçons & de jàloufies , ils cherchent 
enfin à fe confier , à ouvrir un cœur 

Î u’ils tiennent fermé à tout le monde. 

.es flateries des adulateurs leur font fou- 
haiter la fincérité d’un ami ; & c’eft-là 
que fe font ces Confidens , qu’on appelle 

Fa- 
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"Favoris ; ces perfonnes cheres aux Prin- 
ces, avec lesquelles ils le loulagentde la 
gêne de leurs lecrets, avec lesquelles ils 
veulent goûter toutes les douceurs, que 
la familiarité du commerce, & la liberté 
de la converfation peuvent donner aux 
amis particuliers. 

Mais que ces Amitiés font dange- 
reufes à un Favori , qui fonge plus à 
aimer qu’à fe bien conduire! Ce con-. 
fident penlè trouver fon ami , où il 
rencontre Ion Maître ; & par un re-. 
tour iinprévû , fa familiarité cil punie 
comme la liberté indilcrete d’un fervi-, 
teur qui s’eft oublié. Ces gens de 
Cour, de qui l’intérêt régie toûjours la 
conduite , trouvent dans leur indudrie 
dequoi plaire, & leur prudence leur fait 
éviter tout ce qui choque , tout ce qui 
déplaît. Celui qui aime véritablement 
ion maître , ne confulte que fon cœur. 

' Il croit être en (ûreté de ce qu’il dit , 
& de ce qu’il fait , par ce qu’il fent ; & 
la chaleur d’une Amitié mal réglée le 
fait périr, quand la précaution des per- 
fonnes qui n’aiment pas , lui conferve- 
roit rous les avantages de fa fortune. 
C’efi: par là qu’on perd ordinairement 
les inclinations des Princes , plus 

S 2 exacts 
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exaéls à punir ce qui bleflè leur carac- 
tère, que faciles à pardonner ce qu’on 
fait par les mouvemens de la nature. 
Heureux les Sujets , dont les Princes 
favent excufer cè que la foiblefle de la 
condition humaine a rendu excufable 
dans les hommes ! Mais ne portons 
point d’envie à tous ceux qui fe font 
craindre; ils perdent la douceur & d’ai- 
mer & d’être aimés. Revenons à des 
confiderations plus particulières fur l’A- 
mitié. 

J’ai toujours admiré la Morale d’Epi- 
cure , & je n’eftime rien tant de fa Mo- 
rale , que la préférence qu’il donne à 
l’Amitié , fur toutes les autres vertus. 
En effet , la Juftice n’eft qu’une vertu 
établie pour maintenir la fociété humai- 
ne-, c’eft l’ouvrage des hommes : l’Ami- 
tié eft l’ouvrage de la nature : l’Amitié 
fait toute la douceur de nôtre vie, quand 
la Juftice avec toutes fes rigueurs a bien 
de la peine à faire nôtre fûreté. Si la ' 
Prudence nous fait éviter quelques maux, 
l’Amitié les foulage tous: fi la Prudence 
nous fait aquerir des biens, c’eft l’Ami- 
tié qui en fait goûter la jouïflknce. Avez- 
vous befoîn de confèils fidèles : qui peut 
vous les donner qu’un Ami? A quicon- 
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fier vos fecrets, à qui ouvrir vôtre cœur, 
à qui découvrir vôtre ame qu’à un Ami? 
Et quelle gène feroit-ce d’être tout refi- 
ferré en foi- même \ de n’avoir que foi 
pour confident de fes affaires , & de fes 
plaifirs? Les plaifirs ne font plus plaifirs, 
dès qu’ils ne font pas communiqués. 
Sans la confiance d'un Ami , la félicité du 
Ciel fer oit ennuyeufe ( 1 ). J’ai obfervé 
que les dévots les plus détachés du mon- 
ae , que les dévots les plus attachés à 
Dieu, aiment en Dieu les dévots, pour 
fe faire des objets vifibles de leur amitié. 
Une des grandes douceurs qu’on trouve à 
aimer Dieu, c’eft de pou voir aimer ceux 
qui l’aiment. 

Je me fuis étonné autrefois devoir tant 
de Confidens &de Confidentes fur nôtre 
Théâtre : mais j’ai trouvé à la fin que l’u- 
fàge en avoit été introduit fort- à- propos; 
car une Paflion , dont on ne fait aucune 
confidence à perfonne, produit plus fou- 
vent une contrainte fâcheufe pour l’ef- 
prit, qu’une volupté agréable pour les 
fens. On ne rend pas un commerce 
amoureux public fans honte 5 on ne le 
tient pas fort fecret fans gène ; avec un; 

confi- 

fi-) Penfée d’un Ancien. 

s $ 
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confident la conduite eft plus fûre , les 
inquiétudes fe rendent plus legeres, les 
plaifirs redoublent , toutes les peines di- 
minuent. Les Poetesqui connoifîent bien 
la contrainte que nous donne une Paflion 
cachée, nous en font parler aux vents, 
aux ruifleaux , aux arbres j croyant qu’il 
vaut mieux dire ce qu’on lent aux cho- 
fes inanimées, que de le tenir trop fe- 
cret , 8c fe faire un fécond tourment de 
fon filence. 

Comme je n’ai aucun mérite éclatant 
à faire valoir, je penfe qu’il me fera per- 
mis d’en dire un, qui ne fait pas la va- 
nité ordinaire des hommes j c’eft de 
m’être attiré pleinement la confiance de 
mes Amis j & l’homme le plus fecret 
que j’aye connu en ma vie , n’a été 
plus caché avec les autres , que pour 
s’ouvrir davantage avec moi. Il ne m’a 
rien célé tant que nous avons été enfem- 
ble ; & peut-être qu’il eût bien voulu 
me pouvoir dire toutes choies, lors que 
nous avons été féparés. Le fouvenir 
d’une Confidence fi chere m’eft bien 
doux; la penfée de l’état où il fe trouve 
m’eft plus douloureufe. Je me fuis ac- 
coûtumé à mes malheurs , je ne m’ac- 
coûtumerai jamais aux fiens j 8c puis que 
• - je 
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je ne puis donner que de la douleur à 
Ton infortune, je ne pafièrai aucun jour 
fans m’affliger , je n’en paflèrai aucun 
fans me plaindre. 

Dans ces Confidences fi entières , on 
ne doit avoir aucune diffimulation. On 
traite mieux un Ennemi qu'on hait ouverte' 
ment , qu'un Ami à qui on Je cache , avee 
qui on dijfimule ( i). Peut-é^re que nôtre 
ennemi recevra plus de mal par nôtre 
haine; mais un ami recevra plus d’inju- 
re par nôtre feinte. Diflimuler, feindre, 
déguifer, font des défauts qu’on ne per- 
met pas dans la vie civile ; à plus forte 
raifon ne feront-ils pas foufferts dans les 
Amitiés particulières. 

Mais pour conferverune chofe fipré- 
cieufe que l’Amitié, ce n’eft pas allez 
de fe précautionner contre les vices , il 
faut être en garde même contre les ver- 
tus; il faut être en garde contre la Jufti- 
çe. Les févérités de la Juftice ne con- 
viennent pas avec les tendreflès de l’A- 
mitié. Qui fe pique d’être jufte, oufe 
font déjà méchant ami, ou le prépare à 
l’être. L’Evangile ne recommande gué- 
res la Juftice, qu’il ne recommande aufii 

(.0 Penfée d'un Ancien. ) 

S 
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la Charité ; & c’eft à mon avis pour 
adoucir une vertu qui feroit auftere, & 
presque farouche , fi on n’y mêloit un 
peu d’amour. La Juftice mêlée avec les 
autres vertus, eft une chofe admirable: 
toute feule, fans aucun mélange de bon 
naturel, de douceur, d’humanité, elle 
eft plus fauvage, que n’étoient les hom- 
mes qu’elle a aflêmblés; & on peut dire 
qu’elle bannît tout agrément de la So- 
ciété qu’elle a établie. 

L’Amitié n’appréhende pas feulement 
la rigueur de la Juftice, elle craint les 
profondes réflexions d’une Sagefle qui 
nous retient trop en nous, quand l’in- 
clination veut nous mener vers un au- 
tre. L’Amitié demande une chaleur 
qui l’anime , & ne s’accommode pas 
des circonfpe&ions qui l’arrêtent : elle 
doit fe rendre toujours maitreflë des 
biens, & quelquefois de la vie de ceux 
qu’elle unit. 

Dans cette union des volontés , il 
n’eft pas défendu d’avoir des Opinions 
différentes: mais ladifpute doit être une 
conférence pour s’éclaircir, non pas une 
conteftation qui aille à l’aigreur. 11 ne 
.faut pasfefairedelapaflïon, où vous ne 
cherchez que des lumières. Nos Senti- 

méns 
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lhens ne doivent avoir rien de fort oppofé- 
flir ce qui regarde la Religion.- Celui qui' 
. rapporte tout à là Raifon , & celui qui' 
foûmet tout à l’Autorité , s’accommode- 
ront mal enfemble. Hobbes & Spino-- 
za , qui n’admettent ni Prophéties , ni 
Miracles ; qu’après un long & judicieux 
examen ; feront peu de cas des Efprits' 
crédules , qui reçoivent les Révéla- 
tions de Sainte Brigide , & la Lé- 
gende des Saints, comme des : 
Articles de Foi. Il me fouvient d’avoir 
vû de l’alienation parmi des Dévots 
dont les uns alloient à tout craindre de‘ 
la juftice de Dieu , & les autres à tout 
cfperer de fa bonté.- 

Ce ne feroit jamais fait , fi je voulois - 
expliquer ici toutes les chofes qui contri- 
buent à établir , ou à ruiner la Confian- 
ce de ces Amitiés. Elles ne fubfiftént- 
point fans fidélité & fans fecret. C’eft' 
ce qui les rend fûres ; mais ce n’eft pafc'< 
tout pour nous les rendre agréables. IP 
fè forme une certaine liaifon entre deux: 
âmes-, où. la fûreté feule ne fuffit pas 
il y entre un charme fecret, - que je né“ 
faurois exprimer,- & qui eft plus facileà» 
fentir qu’à bien connoître: A- mon avis 
lè commerce particulier d’ùne femme bel*^ 

S p leÿ 
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le, fpirituelle,raifonnable,rendroitune 
pareille liaifon plus douce encore , fi on 
pouvoit s’affûrerde fa durée. Mais lors 
<gue la pafiion s’y mêle, le dégoût finit la 
confiance avec l’Amour; &s’iln’yaque 
de l’amitié, les fentimens de l’amitié ne 
tiennent pas long-tems contre les mou- 
vemens d’une pafiion. 

Je me fuis étonné cent fois de ce qu’on 
avoit voulu exclure les femmesdu manie- 
ment des affaires; car j’en trouvois de 
plus éclairées, &de plus capables que les 
hommes. J’ai connu à la fin que cette 
cxclufion ne venoit point, ni de la mali- 
gn té de l’envie, ni d’un fentiment parti- 
culier d’aucun intérêt ; ce n’étoit point 
-auffi par une méchante opinion que l’on 
eût de leur eforit. C’étoit, ( & cela fbit 
dit fans les offenfer ;) c’étoit par le peu 
de fûreté que l’on tronvoit en leur cœur, 
iforbie, incertain, trop affujetti à la fra- 
gilité de kur nature. Telle qui geuver no- 
roît 


'(i) Voyez, fa Vis vk Mr. th St. Evrmomf , fut 
Kannêe l6 7& 

( i ) Mademoilélle de L'Endos. 

(3> Charlotte de Naffau, Fille de LouTs de Naf- 
fto. Seigneur de Beverweeit , Ambaffjdeur T?*. 
Irtocdiaoire des Etats Généraux en Angleterre. 


Di 
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W fagement un Royaume aujourd'hui , fe- 
f£ra demain un maître T à qui on ne donne' 
roit pas douze poules à gouverner r pour me 
fervir des termes de Monfieur le Cardinal 
Mazarin. Dequoi ne feroient pas venues 
à bout Madame deChevreufe, la Com- 
tefledeCarlifle-, la Princefle Palatine, fi 
elles n’avoientgâté par leur cœur, tout ce 
qu’elles auroient pû faire par leur efprit 
(i)? Les erreurs du cœur font bien plus 
dangereufes que les extravagances de Pi- 
tn agi nation- L’Imagination n’a point de 
folies, que le jugement ne puiflè corriger :: 
te cœur nous porte au mal, &nousyatta- 
, che malgré toutes les lumières du juge- 
ment : 

Video melioruproboqu», 

'Détériora fequor. 

Une femme fort fpirituelle (2) me di- 
Ibit un jour, qu’elle rendoit grâces à Die» 
tous les foirs de fon Efprit , C? le prioit tous 
les matins de la préjèrver des fottifes de fon 
Coeur. G Lot, O Lot (3), que vous avez. 

peu 

- - » A 

Elle létoft Sœur des Comtefles d’Arlington & d'Ofc 
fery^de Metteurs d Odyck , Auwerkerk . &c.. Guil- 
jsiume llU.Ull donna le rang de fille de Conte.. 
Lot eû une abréviation Angloife pour Charlotte- 
]ytadamfi lyiq^r in l’aimoit paflionnémenr- 
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peu à craindre cesfotifes! Rendez grâ- 
ces à Dieu de vos lumières , & repo- 
sez- vous fur vous -même de vos mou- 
vemens. J’en connois de peu interef- 
fées, Lot, à remercier Dieu de vôtre 
efprit. La petite Bouffete confentiroit 
volontiers que vous eulîiez le coeur trou- 
blé & que vous n’eufiiez pas i’elprit fi 
libre. 

Efprit du premier ordre, que vous don- 
nez deplaifiràvos fujets, de faire admi- 
rer en vous tant de raifon , & tant de 
beauté ! Quel plaifir de vous voir mépri- 
. fer ce difcours ennuyeux de beautés; cé» 
fades entretiens de coeffes, démanchés, 
& d’étoffes des Indes! Quel plaifir de 
vous voir laiffer à la fauffe galanterie des 
autres les Corbeilles -pleines de Rubans , & 
la gentille Canne de Monfieur de Ne- 
inours (i)! Ame élevée au deffus de tou- 
tes âmes, quelle fatisfaélionde vous voir 
faire un fi noble ufage de ce que vous 
avez ; de vous voir regretter fi peu ce que 
vous avez eu, defirer fi peu ce que vous, 
n’àvez pas ! 

Joignez, 

■ (t)Voyez tA Princissï ci CLbves. p . 1 
ih. 324. Ce Roman a été compofé par Mr. le 
Duc de h Rochefoucault, Madame de la Fayette,. 

À &. 
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Joignez, Madame , joignez le mérite 
du cœur à celui de l’ame & de l’efprit : 
défendez ce cœur des Rendeurs de petits 
foins (2) y de ces gens emprefles à fermer 
une porte & une fenêtre ,, à relever un 
gand & un éventail, 

L’Amour ne fait pas de tort à la Ré- 
putation des Dames : mais le peu de Mé- 
rite des Amans les deshonore. Vous 
m’offenlêriez, Madame, li vous pendez 
que jefulfe ennemi de la tendrefle : tout 
vieux que je luis, il me fâcheroit d’en 
être exemt. On aime autant de tems 
qu’on peut refoirer. Ce que je veux 
dans les Amitiés, c’eft que les lumières 
précédent les mouvemens, & qu’une ef- 
time juftement formée dans l’efprit y ail- 
le s’animer dans le cœur, & y prendre 
la chaleur néceflâire pour les amitiés 
comme pour l’amour. Aimez donc , Ma- 
dame, mais n’àimez que des fujets dignes 
de vous. Je me démens ici lans-y penlèr , 
& défens tout ce que je veux permettre. 

Vous 

& Mr. de Sègrais. Confultez le Pere le Long*,, 
dans fa Bibliothèque Hiflorique de la Fran* 
•ce , Numéro 174x7. 

(i) Voyez la-Carte de Tendre,- dans Iepremicr 
Tome de l a C le lie. ... ; 

s 7 
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Vous confei lier de la forte c’eft être plu» 
févére que ceux qui prêchent r & moins 
indulgent que les Confefleurs.. 

Simesfouhaitsavoient lieu vous feriez 
ambitieufe, & gouverneriez ceux qui gou- 
vernent les autres ( i ). Devenez Maîtreflê 
du Monde , ou demeurez maîtreflê de 
vous; non pas pour paflèr des jours en- 
nuyeux dans cette inutilité feche &trifte r 
dont on a voulu faire de là vertu , mais 
pour dïfpofer de vos (èns avec empire , &. 
ordonner vous-même de vos plaiftrs. 

Que tantôt la raifon févére a vos defirs, 

>jüe leur permette pas le plus fecret murmure;. 
Que tantôt la raifon facile à vos plaifir*.. 

Hâte les mouvemens qu’iBfpire la nature* 

Si la Confiance eft un des grandis bon** 
heurs de la vie , goûtez-en la douceur 
*vec vôtre chere Lot. Goûtez-en la dou- 
ceur avec celui dont vous devez être «4 
ffcre que de vous-même. 


l . 

A 

40 Voyerf» Vi*e dt Btr. dt St. Evrtmcml, Air 
tannée j»if r ~ T 
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A 

. MON HEROS 

* « 

LE COMTE DE 

gramm ont. 

STANCES IRREGULIERES. 

On peut aimer toute fa vie , 

Et fi l’ame à 1 amour n’eft pas trop affervie, 

Le plus févére jugement 
Ne fauroit condamner un ii doux fentiment. 

D'abord c’eft une pure eilirae, 

"* ^u’inferifiblement on anime 
Avec un peu plus de chaleur; 

Nous difons mille biens d’un objet qui nous touche 
Et le charme fecret qui nous gagne le coeur 
Nous met ineeffamment le mérite à la bouche. 

Cette eftime eft bien-tôr une tendre amitié r 
Cette amitié devient une àmoureufe peine; 

Ç’cft un tourment qui plaît, c’eft un bien qui nous 
gêne, 

fet qui veut comme un mal exciter U pitfé^ 1 

Jamais 
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Jamais tel fentiment ne fut une foiblefle ; 

Mais un air trop galant fied mal fur le retour : 

De tous ceux que j’ai vûs toucher à la vieillefle , 

Dn Gointe de Grammont>.peut feul faire l’amour, • 

Ce n’efr point pour lui , Deftinées-’, 

Que vous avez réglé les tems; 

Son automne eft un vrai printems; ] 

Et fon air fait honte aux années. 

‘ Toujours errant, & jamais étranger, 

De cour en cour, il pourfuit quelque belle, 
Agréable & jamais fidèle; 

Il mourra plûtôt que changer. 

Puiffe-f.il chaque été pour lé bien de la France,. 
Régler nos Maréchaux fur l’ordre d’un combat;. 

Et fi bien- tôt on ne fe bat, 

Reporter à l'amour fon autre expérience. 

Gourtray, Mardik , Arras-, & dix fiéges fameux- 
Par mille & mille funérailles, 

Vingt rencontres & fept batailles 
Doivent contenter nos neveux. 

• - , t 

QuiduRhein orgueilleux^it lessives foûmifes-. 

Qui vit les durs Combats de Nortîingue& Fribourg^ 
Auroit pû méditer de belles entreprifes 
f . , Pour le fecours de Philisbourg (i);: 

Marj 

% 

(i) Philisbourg fut pris par les Allemands le- 17. da- 
Septembie.1676. 


Digittf&d by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 425 

Mais le goût des plaifirs l’emporte fur la gloire: 
Comte, nous nous devons l’ufage de nos jours: 

On a peu d’intérêt à fervir fa mémoire. 

Puis que c’eft pour autrui qu’elle dure toujours. 

Que fert à nos Héros de la rendre immortelle, 

Si l’on eft mort en foi , lors que l’on vit en elle? 
L’avenir te regarde autant pour le moins qu’eux: 
Mais pour cet avenir fameux, 

J1 doit fe coûter une vie 
Si rare & fi digne d’envie, 

Que celui qui jadis vît tout fous le foleil, 

Ne vît jamais rien de pareil. 

Ce grand Sage avec fes Proverbes, 

Avec fa Connoiflance d’Herbes , 

Et le refte de fes talens , 

Sans biens comme tu vis n’eût pas vécu deux ans 9 
Il eut jusqu’à huit cent Maîtrefles 
Et n’en eut jamais tant que toi; 

Il eut de l’Orient les plus grandes Richefles, 

Mais il pilla fa Reine , & tu donnes au Roi. 

U eft vrai qu’il a l'avantage 
D’être appellé toâjours le Sage, 

Lors qu’un Prêcheur dans fon Sermon 
Veut faire entendre Salomon: 

Mais on dort à fes Proies ; 

Et chacun réjoui de tes moindres paroles, 

Redit 
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Redit après Saint-Evremond 
11 n’eft qu’un Comte de Grammont. 

Savans, qui préfidezau temple de mémoire , 
Qui faites un métier de difpenferla gloire. 

Et vendez fagement à nôtre vanité 
Une faufle immortalité ,* 

Amenez vos grands perfonnages 
Rendre au mien leurs humbles hommages » 
Et ne vous fâchez point de voir tous vos Héro* 
Confondus par ces quatre mots: 

• jamais il ne' fera de vie 
P ht s admirée &* moins fuivie. 



t - * * * ' 

LETTRE 


A 

» * ' 

Mr. le comte 

DE SAIN T- A LBANS(i) 

I L n’y a fi bonne compagnie qui ne 
fe fépare j &: à plus forte raifon une 

fo- 

• • • . t , r 

(i) Henri Jermyn , Comte de Saint - Atbans , 
Chambellan de la Malfbn du Roi, mort en 168-4.. 

(z) Mr. de Bellegarde Oncle de Madame de 
Jtfùptefpan , grand Joueur , & d’une humeur un 

peu. 
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fbciété malheureufe ne doit pas durer 
toujours. La nôtre , Mylord , eft la 
plus funefie qu’on ait jamais vûe. De- 
puis que je joue chez Madame Mazarin 
je n’ai pas eu fix fois le Spadille : le 
Balte vient plus (ou vent ; mais c’eft un 
fourbe qui m’engage mal-à-propos, & 
qui me fait faire la bête. Je ne file que 
des trois de pique ou de trefle , que des 
fix de cœur ou de carreau. Cependant,, 
Mylord, je bénis le Ciel quand on pour- 
voit attendre de moi des lamentations ou 
des murmures. Grâces à Dieu, je don- 
ne de bons exemples, & tels que vôtre 
Moitié les peut donner $ exemples 
néanmoins qui ruïnent mes affaires , & 
n’accommodent pas les vôtres ; ce qui 
me fit dire hienau fbir à-la-Bellegarde ; 
Je paye (3 ne joué plus , (3 fais ce qu'il 
me plaît (2). 

Confblons-nous, Mylord , nous fam- 
ines en meilleure condition que ceux qui 
gagnent nôtre argent ) car il vaut mieux 
endurer les injuftices que les faire. Ma- 
dame 

peu brusque & caprideufe , difbit toûjours quand 
il n’étoit pas heureux : je paye, &> ru joue plus ,• je 
fais te que je veux • Les autres Jnuëurs en .firent 
une efpece de Proverbe. . 1 
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dame Mazarin a les mains bonnes pour 
voler mes fiches, & pour jetterune car- 
te du talon, quand je joue fans prendre 
Rvec quatre Matadors. Je m’adrelfe à 
MonfieurdeMonaco(i), qui me dit fé- 
rieulèment, & avec un air de fincerité} 
de bonne foi , Monjieur , Mcnfieur de 
Saint - Evretnond , je regardois ailleurs . 
Vôtre ami Moniteur de Saifiâc rit beau- 
coup & ne décide rien; Moniteur Cour- 
tin déclare que la vexation efl grande , 
Mais toutes les déclarations de Monfieur 
Courtin font peu d’effet ; l’Ambafîàdeur 
eft aulfi peu écouté dans ce logis-là , qu’il 
le feroit à la Bourfe , s’il vouloît y jufti- 
fier le Chevalier Layton (z). Dans cette 
extrémité, je prensleCiel à témoin, & 
le Ciel n’a pas plus de crédit que FAm- 
baliàdeur. ' 

Revenez, My lord ; venez loûtenir vos 
droits vous-même. Le campagne n’eft 
point faite pour vous. Qne celui là le 
dégoûte du monde, dont le monde eft 

dê- 

CO Le Prince de Monaco vint faire un tour en 
Angleterre , en 1676. 

ji) Le Chevalier Ellis Layton , un des Coramif- 
fcires des Prifes, Les Marchands l’accufoient de 
aalveriâtion. 

(3) Ma- 
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dégoûte j mais que ceux qui lui font chers 
comme vous, y demeurent toute leur vie. 
Un honnête- homme doit vivre & mou- 
rir dans une capitale; &, à mon avis, 
toutes les capitales feieduifentà Rome, 
à Londres, & à Paris. Paris ne feroit 
plus le même pour vous; des Amis que 
vous y aviez, les uns font morts, les au- 
tres font en prifon : Rome ne vous con- 
vient point; ledifciplede Saint Paul ne 
s’accommode pas du lieu où régné le fuc- 
cefleur de Saint Pierre : Londres , cette 
bonne & grande ville vous attend; c’eft- 
là que vous devez fixer vôtre féjour. 
UneTable fort libre & de peu de couverts; 
un Hombre chez Madame (3), & chez 
vous des Echets ; vous feront attendre la 
Mort auffi doucement à Londres, que 
Monfieur Des Yveteauxl’a attenduë à 
Paris. Il mourut à quatre-vingts ans, fai- 
fànt jouer une Sarabande , afin , difoit-il, 
que fon Ame pajjat plus doucement ( 4 ). 
Vous ne choifirez pas la Mufique pour 
adoucir la rigueur de ce paflage : mais 

ude 


(3) Madame la Duchelïe d'York. 

(4.) Voyez les Me’langes ctHifioirt 8^ i» 
Littérature de Vigneul Manille , Tom. I. p. IJ4& 
fuiv. de la fécondé édition de ILouen, 1701. 
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üne vole à l’Hombre, & à Grimpe trois 
•$ naturels en premier contre trois neufs, 
termineront afièz heureufement vôtre 
vie. Ce ne fera de longtemS, Mylord, 
fi vous revenez à Londres. Je ne vous 
donne pas fix mois, fi vous demeurez à 
la campagne avec cette morale noire 
que vous y avez prife. 

IDYLLE 

EN. MUSIQUE. 

Ouverture . 

.SCENE PREMIERE. 

L I S I S\ T I R S I S. 

Lisis. 

« t 

A M o u a , je te rens mes emplois : 

Si j’ai vieilli dans ton fervke , 
j'en ai mieux reconnu la rigueur de te* loix, 

]’en ai mieux feûti le fupplice. 

Tin- 


ogle 
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T 1 r c 1 s. 

De tous les Dieux révérés autrefois , 

Aucun n’avoit moins d’injuftice; 

Ils font éteints ces Dieux que forma le caprice j 
L’Amour aflujcttit les Peuples & les Rois. 

Lisis. 

Qu’il exerce par tout fon tyrannique empire î 
Qu’aux Champs , à la Ville , à la Cour, 

On fafle des vœux, on foupire; 

Que tous , excepté moi , foient fujets à l’Amour, 

T 1 R C I s. 

Pourquoi vous exemter de cette loi commune» 
Courez du monde entier , en aioiant , la fortune : 
On aime fur la terre, on aime fur les eaux ; 

Même feu dans les Bois fait chanter les oifeaux : 
Les' plantes & les fleurs au printems animées. 

Ont l’appetit fecret d’aimer & d’être aimées: 
Quittez, Lifis, quittez vôtre travers. 

Aimez avec tout l’Univers. 

Lisis. 

Ne croyez pas que cela noos impofe ; 

Ne croyez pas que ces dlfcour* 

"Rechantés mftle fois au fujet des Amours ? 

Gagnent fur nous la moindre chofe : 

Tirds, n’en foyez point Jaloux, 

L’Aminte le dit mieux que vous ; 

'Mais ce droit nature! d’une commune fiame 
Ne peut s’étendre fur mon ame. 

Tir- 
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T 1 R C I s. 

Ecoutez mes trilles accens. 

Et devinez par eux les peines que je fens/ 
J’aime une ingrate, une cruelle. 

Autant orgueilleufe que belle. 

Ecoutez mes trilles accens , 

Et devinez par eux les peines que je fens^ 


SCENE IL 

LISIS, TIRCIS, DAMON. 
Lisis. 

T lrcis , je veux fonger au repos de ma vie , 

Et d’écouter vos maux ce n’elt pas mon envie.' 

T 1 RCIS. 

Jusques à la fin de mes jours, 

Lifis, je veux aimer, je veux aimer toûjours. 

Lisis. 

Non , jusqu’à la fin de tes jours : 

Non , non , c’efl trop aimer , quand on fouffre 
toûjours. 

Lisis, ô» Dam ou, Batfe ©• De fus. 

Kon , ,non , c’eft trop aimer, quand on fouffre 
toûjours. 

-* ’ ‘ ’•*■'. • * w •* * • 

" 1 Tir* 
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T I R C I 8. 

Je m’engage avec peine; 

Une fois engagé 
A la plus inhumaine; 

Plûtôt mort que changé. 

L 1 s 1 s. 

Tous ces dégoûts de vivre, 

Ces defirs de mourir, 

Qu’on trouve dans un livre; 

Où de faux malheureux aiment i difcourir ; 

Le bon-fens'ne les peut fouf&ir. 

T I R C I s. 

Une paflion tendre Apure; 

N’aime pas la noire peinture 
De tourmens inventés , de tous ces feints trépas* 
Mais je dirai, Lifis, fans art & fans figure, 

Que je préférerois une mort allez dure. 

Au malheur ennuyeux de vivre & n’aimer pas. 

L 1 s 1 s. 

Il faut fe plaire aux objets agréables 
Sans fe laifer charmer. 

T r r c 1 s. 

Pourquoi fe défendre d’aimer 
Les objets que l’on trouve aimable ? 

L 1 s 1 s. 

J’ai paffé le tems des defirs, 

La Raifon fait tous mes plalfirs. 

Tom. III. T 
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D A M O N. 

Les plaifirs de la vieillefie , , . ,, 

1 ' ; ' „ > , 1 * n 

Ménagés par la Raifon, 

Dans cette froide faifon , 

Pourroient fe nommer triftefTe. 

L i s i s. 

La Raifon m’ôte le tourment , 

Où j’étois fenfxble en aimant. . 

rr, !.. Hit' V 

T r r c i s. 

Si tu crains un cœur qui foûpire, . * 

Goûte au moins les douceurs de celui qui defire. 

L is i s. 

Qui permet au cœur les deilrs. 

Lui défend en vain les foûpirs. 

T i r c i s. • 

Trifte repos , & fombre nonchalance , 

Ennuyeufe inutilité , 

Qu’un parefTeux apelle liberté, 

Tu n’es pour moi qu’une froide indolence. 

L i s î s. 

J’ai paffé le tems des defirs , 

La Raifon fait tous mes plaifirs. 

Deux Flûtes 6 p deux Violons . 

UN DUO. 

J’ai paiTé le tems des defirs > . ^ 

La Raifon fait tous" mes plaifirs. 

Les Injlrumens. 

J’ai paffé le tems des defirs, 

La Raifon fait tous mes plaifirs. 

' Lti 
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Voix &> les Injlrument. 

J ai paffé le tems des defirs , 

La Raifon fait tous mes plaifirs. 

<S<SZ(SS)(SS)SXSS)3i{tXSSXSiS(S 

' SCENE III. 

T I R C I S , L I S I S. 

T i ï c u ! 

J^Es foûpirs & les larmes 

Que l’on donne à des charmes. 

Honorent le plus jeune, honorent le plus vieux, 
tout âge , en tout tems , l’Amour eft précieux, 

L i s i s. 

Il n’efl^pas raifonnable 
De donner à l’amour Iss foûpirs & les pleurs, 

Qu’un pauvre miferabie 
Ne doit qu’à fes douleurs. 

T r r c r s. 

Vos plus vives douleurs en aimant feront vaines;' 
Tous vos maux fufpendus & la nuit & le jour 
Heureux font les vieillards occupés d’un amour. 

Qui leur fait oublier leurs chagrins & leurs peines I 
L i s i s. 

Je porte peu d’envie à vos tendres defirs: 

Content que la fageffe 5 

Ait foin de ma vieiileffe,'- ’ •* • > 

Je laiffe aux jeunes gens â pouffer des foûpirs: 

T * Tir. 
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T I R C I s. 

Eft-ce que vôtre ame allarmée ' 

D’aimer & n’être pas aimée, ' jî 
A uroit honte de deûrer 
; Ce qu’elle ne peut cfperer. 

L i s i s. 

Les galans de mon âge 
Craignent fort le mépris ; 

Mais ce n’efl: pas le pis , 

Sis craignent lès faveurs encore davantage. 

T I R C I X. 

La crainte d’une faveur 
Eft un peu trop délicate; 

Donnez, Lifis , vôtre cœur , 

Je vous repot* d’une ingrate. 

L i s i s. 

Soit foiblefTe ou raifon , je vivrai fans defirs ; 
Un repos innocent fait mes plus doux plaiGrs: 
Sans foin, fans peine, & fans envie. 
Coulez, coulez paifible vie. 

Les Violom. 

.. ,Li Choeur. 

Soit foiblefTe ou raifon , je vivrai fans defirs , 
Un repos innocent fait mes plus doux plaiGrs : 
Sans foin , fans peine , & fans envie , 
Coulez , coulez paifible vie. 

Lu Vidons finis. 

Sans foin, fans peine, & fans envie, 
Coulez» coulez paifible vie. r 
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les F/ut et feules. 

Sans foin, fans peine , & fans envie. 

Coulez, coulez paifible vie. 

S C E N E IV. 

TIRCIS, LlSlS, DAMON. 

, T 1 R à 1 s. 

N Otre ame nous doit faire aimer, 

Autant de tems qu’elle peut animer. 

Defirs, & craintes; v- • • 

Tendres atteintes, 

Heureux tourment 
< Que l'on fouffre en aimant, 

Quel bien eft comparable aux douceurs de vos plaintes 
Pour un amant ! 

Veux Flûtes Qf> deux Violons. 

L 1 s I s. 

Quel bien trouvez-vous à craindre. 

Et quelle douceur à vous plaindre? 

.... Tircis. 

Trifte entretien de mes ennuis , 

Vous faites le bonheur de l’état où je fuis. -- 
Les Flûtes. 

UN DUO. 

Trifte entretien de mes ennui», 

Vous faites le bonheur de l’état où fe fur*» 

T 3 Dtstst 
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Deux F ht tei &> deux Violons. 

L i s i s. 

Hortence toute aimable en fes moindres difcours 
Avec ceux qui peuvent lui plaire , 

•Ufurpe des Vieillards le chagrin ordinaire, 

Poujr les gronder toûjours. 

T I R C I s. 

Non , ce n’eft pas qu’on les gronde ; 

Mais l’injufte autorité 
Qu’ils prennent fur tout le monde , 

Attire un châtiment allez bien mérité. 

Non , non , ce n’eft pas qu’on les gronde. ' "" 
On punit feulement. 1 injofte autorité. 

Liais. 

Tel Vieillard elt honteux de fe voir trop docile 3 
En public , en fecret , on le trouve , dit-on 
Moqueur malicieux , ou difcret imbécile , 

Qui ne veut jamais dire ntn , 

Far une honnêteté plus fade que civile. 

S’il loue , il gâte la maifon: 

Moins délicat que difficile. 

Il condamne fouvent avec peu de raifon. 

Voila, voila, Tircis, l’état doux & tranquile» 
D’un Vieillard que l’amour tiendroit en faprifon. 
Tircis. 

La raifon en amour a trop de féchereffe ; 

Efperez tout de la tendrefle. 

L 1 s 1 s. 

La tendrefle en cheveux gris 
£Je produit que du mépris. 

V : - x T.ix- 
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T l R C I s. 

Le moins favorifé dans l’amoureux empire. 

Se plaît au mal dont il foûpire. 

Lisis ô* Damon qui fait la Baffe,' 

Beau moyen pour fe rendre heureux, 

De n’être point aimé, quand on eft amoureux! 

Les Violons, 

Beau moyen pour fe rendre heureux, 

De n'être point aimé , quand on eft amoureux! 

. Lisis avec les Violons, -ü - * 

L'Amour ne veut que nos jeunes années; 

N'approchez pas , imfirmîtés : , • ?’ 

Le culte de Dieu, vieilles infortunées, . . o ... * 
Ne fouffir* point vos faletés. * 


t .. "■ *•: V Tircts. 7 V 

Un cœur fidèle qui fe donne. 

Dérobe la vieilleffe au jour; 

Aux yeux d’une belle perfonne , 

C’eft cacher fes défauts que montrer fon amour. 

Lisis. 

On rencontre peu de belles 

% . 4 > 

Coupables de cette erreur; - . t -> ' 

Mais je les aime cruelles; T 

Fartifan de la rigueur 

Je fuis contre moi pour elles, - 1 

Dans leur jufte mépris pour vieillefie & laideur. 


Tircis. 

Je ne trouve qu’inhumaines. 

Et quand j’en perdrois le jour, 

T 4 JÉ» 
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Je fui vrai toû jours l'amour. 

J’aimerai toûjours fes peines, 

L i s i s. 

Pût mon âge caduc avoir un plus long couu ; 
Tout le tems de ma vie 
Sans defir, fans envie. 

J’admirerai toûjours. 

- / Tircis.- 

Qui peut exprimer, quand on aime, .v..: 1 
Cette douce langueur que l’on fent en foi même! 

Lisis. i 

Tircis, tous ces beaux mouvement, 

A les bien expliquer, font de fecrets tourmens, • 
• Tircis. <4 , , 

Le ciel en nous formant infpira dans nôtre ame 
Un principe caché de l’amoureufe flàme. 

L 1 s 1 a < • : \ • 

Le ciel en nous formant infpira dans nos cœurs 
Leprincipe caché de nos plus grands malheurs; T. 

11 infpira l’amour , cette fource féconde 
, De tous lesL maux du monde. 

Tircis. 

Si j’o fois élever - mes vers , ^ 

Je dirois que l’Amour entretient l’Univers: 

C’eft lui dont la chaleur animé vôtre veine ; 

Qui bien faifant à tous , fe rit de vôtre haine.. . . 
Mais que des- Concerts charmans 
De nos voix les plus belles. 

Avec les inflrutnéns 

/ 

Appaiftnt nos querelles. . ' . . • ; ' y- ■ 

.> i. L l 
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Le Choeur. 

• Pour finir tous ces beaux difcours; • 
Chantons, chantons qu'il faut aimer toûjours: 
Chantons, chantons qu’il faut aimer 
Qui peut charmer; 

Chantohs, qu’il faut aimer toûjours. 

Les Violons ô® les Hautbois» 

L 1 s 1 s. 

Chantons qu’il nous faut admirer \ *.* 

Sans foûpirer ; 

Qu’il nous faut admirer toûjours. 

... T IRC I I. . . - 
Depuis que je fers ma cruelle , „ 

Je fus toûjours difcret , je fus toûjours fidelle. . 
Luis. 

C’eft un mérite fort leger , 

Que d’être fidèle berger. 

T I R G I. S. . . . . £ 

Je fouffre : mais le goût d’une tendre fouffrance 
Aux amans délicats tient lieu de jouïfiance. 

L i s fs, 

► Que durent à jamais 

Vos heureufes allarmes , 

Vos foûpirs & vos larmes : 

Pour moi je veux goûter les douceurs de la paix r 
T 1 » c 1 s. 

O bien - heureufes chaînes , 

Qui changez en plaifirs les douceurs & les peines T 
JJn Duo. 

Que durent à jamais 

T S ?0» 
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Vos heureufes allarmes, ; 

Vos foûpirs & vos larmes* m . T 
Et que le vieux Lifis aille goûter fa paix. 

D a m o n. si 

Si nôtre bon Lifis revoit les mêmes charmes. 

Uous aurons fait pour lui d’inutiles fouhaits. 

Luis. , , ,> t 
Un puiflant intérêt me prefie 

De retourner â des charmes fi doux : 

^ ^ 

Qu’aviez-vous fait, vaine ombre de fagefle, 
Faufle Raifon , helas ! que faifiez-vous ? 

T I R C I s. 

Depuis le tems que je foûpire 
Sujet de l’amoureux empire, 

Ma Raifon fur mon cœur n’a jamais rien tenté 
En faveur de ma Liberté. 

D A M O KT. 

Lifis , ton ame eft fouvent révoltée. 

Mais la féditieufe aufiî tôt dégoûtée 
De fa rébellion à celle que tu fers, , 

Dans un état foûmis vient reprendre fes feraJ 
L i s i s. 

A mon grand intérêt ma flame eft aflervie • 

Du feu de fes beaux yeux , je reçois les efprits 
Qui confervent ma vie, / 

Heureux , heureux l’Amour dont la. vie eft Je prix! 
T i r c.i s. 

Heureufe , heureufe eft la vie> > 

Dont l’Amour fait tout l’emploi t 
Jehaïrois le jour, fi je n’avois l’envie 
J>e montrer en vivant ma conftance..&)ma foi. 

- L !• 
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Lisis. 

Jamais rigueur ne m'a coûté de larmes j ^ * 

Jamais foupçon n’a mon cœur allarmé : 

Je cherche moins les faveurs que les charmes f 
Aimant pour vivre & non pour être aimé. 

T 1 r c 1 s. 

Aimons, c’eft l’Amour qu’il faut fuivre. 

Donnons tout à la pafüon: 

Qu'aimer mieux d’un Amant faffe l'ambition* 
Lisis. 

Que celle d’un Vieillard foit purement de vivre : 

La Vie eft le dernier plaifir 
Où doive afpirer Ion ddir. 

» / T I R C I s. 

Beaux Yeux que tout le monde adore ! 

- 1 , , Lisis. 

Beaux Yeux par qui je vis encore t 

A deux. 

Peut-on rien trouver de fi doux , 

Que de tenir toûjours à vbus? 

D a M O N. 

Aimez, aimez, c’eft l’Amour qu’il faut fuivre $ 

Laiflez- vous tous deux enflâmer : 

* Que Tircis vive pour aimer, 

Et que Lifis aime pour vivre. 

L c Choeur. 

Aimez > aimez , c’eft l’Amour ^u'il faut fuivre* | 
Laiflez-vous tous deux enflâmer : 

Que Tircis vive pour aimer» 

Et que Lifis aime pour vivre 

.a. 1 -. . . • , 4 

Fin du troiftéme Tomt. 

> - TC TABLE 

v 


697893 


Digitized by Google 



des Matières principales contenues dans le 
• troifiéme ‘Tome. .. , . «. 

On a mis une n pour marquer que le Chif- 
fré fuivant fe rapporte aux Notes, & 
non pas à l’Ouvrage même. 
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ourt , admirable 


A. 

dans 


x «niiwn , ouiujiavu. uaw-» les Traduirions. t j 7. 
Il n’eft pas le même dans fes Préfaces & dans lès 
Lettres. ' * 3 7 , »î* 

Ailes des Apôtres , Comédie fur ce fujet. n. 1 74 
Affli&ion, comment doit être ménagée par les Poè- 
tes tragiques. , Qp furv. 

Agefilas , comment il recommanda l’affaire d’un de 
1 fes Amis. . ‘ . 4 °* 

Albret (Céfar Phœbus d’) Comte de Mioflens, Ma- 
réchal de France; fà mort. ». n. fon Portrait. 17. 

■ Qp fuir’. 

Alexandre le Grand , défauts de la manière dont il 
* fut inftruil. •• 1 ?. : i /• • : ’ • ? m 

Aimer , ce que c'eft qu’aimer en France. 

Alcionée Tragédie de du Ryer eftimée. 157 

Amç y quelle eft la preuve la plus fenfible de fon Im- 
niortalité. ‘ " ’I 

r Ami , combien la confiance d'un Ami rend la vie 
heureufe. .. _ ' ;* 4 41 - 4 r î 

Amitié , elle eft la plus utile des Vertus. 413. La 
Diflimulation en doit être entièrement' bannie. 
4m L’Amitié net convient pas avec les févérité» 
de Ta Jufti cei la même. Elle eft ennemie des trop 
grandes Circoofpeéfions. 416. Une trop vafte dif- 
férence dans les Opinions , fur tout dans la Re- 
ligion , Vaccorde mal arec l’Amitié. 41 6. 417. Ce 

3 ui feroit le plus propre à rendre l’Amitié' plut 
ouce. ‘ ~ : ‘ K • •’ •" ’•* 4*7* 41 » 

Amour t 
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Amour , le mauvais ufage qu’en ont fait nos Poète» 
tragiques. iSz. &• fniv. Scs mouvemens mal ex- 
primé lur le Théâtre. 1 91. 1 9i- On peut diftitv- 
guer trois difFerens mouvemens de l’Amour, 193. 
Il aflujettit toutes les antres PalTions. 199. ioo. Il 
n’a rien de fort extravagant en France, & pour- 
quoi. . ♦ zZq. 

Amour de Die», il produit neccflàiremcnt l'obéi f- 
fance à fa Volonté. . ntf , 1 37 

Andelot François Coligni Sieur d’) Caraâcrc de fa 
hardielfe. • ' z_£X 

Andromaque , Tragédie de Racine . louée. 1^7 
Angleterre , comment une Fille doit s’y ménager pour 
faire des Conquêtes. iy$ 

Anglais , trop profonds dans leurs Recherches. 176. 
z 77. Quand ils font d’un commerce fort agréable. 
z 77, Z7â. Ils aiment la diverfité d'Cbjcts dans la 
Comédie, & pourquoi. Z79. Supérieurs aux autres 
Peuples en plufieuis bonnes qualités , n’ont pas roû- 
jours le goût fort exquis. Z9Z. Us ont quelques 
vieilles Tragédies qui (eroient tout-i-fait belles (ï 
l’on y faifo'it les retranchement neccfiaires. zç8. 139. 
Les Anglois donnent trop à leurs Sens fur le Théâ- 
tre. la-memt. 

Antenne , Amoureux de Cléopâtre n’eft pas l’Antoi- 
. ne Ami de Céfar. - 197, 1 9! 

Argent , combien il eft avantageux d’avoir de l'ar- 
gent. . y9, 6» 

Artane , Opéra de Cambert, fon Eloge. 340, 341 
An R ote , Jugement fur fa Poétique. 171 

Athénien s , combien la Tragédie leur fut nuifiblc. 

179, QPfniv. 

Avares , aiment mieux leur argent que leurs Amis 
76. il peuvent néanmoins leur être utiles, là-même. 
Anbtgnac , (l’Abbé d’) Voyez Hidelin. 

Angnfte , ce qu’étoit le Siecle d’Augufte d l’egard 
des Belles Lettres , & des bons Efprits. 96 , 97. ç’a 
été le Siccle des Excellons Poète*. 97. Si l’on peut 
. T z çoa- 
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de France ; fa Mott. ». xo. (on Portrait. , *7 

Comédie , l’abus que 1 er François & les Efpagnols en 
ont fait. z 6 i,x 6 z 

Comédies, le plaiftr 5 e l’utilité «fu’cHes proenrent. 99. 

; • i > IOO 

Comédie ftalietme , ce qpec’eft. i£8. fes défauts. 171 
Comedie Anglosfi , fon Eloge. 175. Elle ne sttlujetit 
point fcrupuleufement aux Réglés. Z79. Qpfnrv, 

Comiques , les Comiques modernes négligent trop 
la peinture des Mœurs. _ . x 6 i 

Comparai fins ordinaires des Poètes , combien enna- 

• yeufès. 99 , roo. Quand les Comparaifons font 
eftimables. 155. Elles conviennent beaucoup plus 
au Poërne épique qu’à la Tragédie. * la-meme. 

Condé (le Prrnce de) fe pofledoit admirablement 
bien dans la chaleur de l’action. xj 1 

Confdem , l’ufage en a été fagement introduit fur le 
'Théâtre. . *' ' '* ' * ’ 4 1 } 

Confiance, de quel ufage à ceux qui fouftrent. 88,87 
Confiance (l'Empeureur ; Perc deConftantinle Grand, 

r iufqu’où il pouffa la Tolérance pour les Chrétiens. 
• ■ ' • - v -v . m: i#s 

Convent', Qualités que doit avoir une Fille pour y 

* être heureufe. 1 t 4 & fniv . 

Converfation , comment il faut fe conduire dans ht 

Converfation des Femmes. 108 , 109. dans celle des 
Hommes. 1 1 o. &> fniv. Une délicateffê trop ex- 
quife combien incommode dans la Converfation. 
. • - ' -, 110 

Cor doué (Don Antonio de) Favori de Don Juau. 
». x38.Il étoit ennemi déclaré de toutes les Vcr- 
fions, & pourquoi. " ' a}8 

Corneille (Pierre) fon Eloge. tof , 106. Ce qu’on peut 
trouver le plus à redire en lui. la^méme. Admira- 
ble lorfqu’il fait parler un Grec ou un Romain , ne 
fe diftingue plus des hommes ordinaires lorfqu’îl 
s’exprime pour lui même. 1 r x. 11 a outre le Ca- 
jaéterc de Titus, , i?t, Pourquoi il vint à dé- 
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flaire à la Multitude, toi. Il touche différemment 
le* Partons félon les différais tems de fa vie. toi. 
Combien il affé&ionnoit fa Sophonhbe. 4*. quelle 
•art il croyoit que l’Amour devoir avoir dans le* 
Tragédies. 46 , 47. Supérieur aux Anciens dans fes 
Tragédies. 153 , 154. En quoi il a particulièrement 
excellé. 156, 137 

Cour de France , Portrait de la Cour de France dans 
les premières années de la Regence d’Anne d’Au- 
triche. l6î.&Pfseiv. 

Créance , doit être libre , pourvû qu’elle ne tende 
point à troubler la tranquihté publique. 133,13 s 

CretjHt (François de) Maréchal de France. n. n. 

ibn Portrait. > 11,13. 

'Critiques , Les Critiques ne font que de purs Gram- 

mairiens. 1 1 6, 117. Iis n’ont ordinairement ni goût, 
ni juftefle d’efprit , ni délicateffè. là-mime. 

Cttriofité de tout favoir, mauvais effets quelle pro- 
duit quelquefois. I41, 143 

Cyrns, avec combien de foin il a été élevé. 110, ni 

D. 

T\4mes , n’avoir pas eù une intrigue peut faire tort 
- à leur réputation. 33,4 11 

D ej cartes , Jugement fur fa Démonftration de 1 Im- 
mortalité de l'Ame. , 133 

Dévots tn produite par l’infortune. 1 67 . Deux fortes 
de Dévotions auxquelles il ne faut pas relifter. là~ 
mime. La Dévotion fuperftitieufé doit être évitée 
< avec foin. 168 

Dévots , D’où vient la joye intérieure des âmes dé- 
votes. 1 137 

Dieux , jufquoù. leur intervention tft neceflàire ati 
Poc'mc Epique. , - * 148 

Di fonte fur la Foi & fur les Oeuvres , fur quoi fon- 
dée. 1 3$ &» ft*iv. 

Doftenr , Caraétere qu’on doit donner à un Doéteur 
fur le Théâtre. 170 ,171 

Douleur. , elle ne doit pas être épuiféç fur le The'atre. 
,.u • iQu 
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ïo j. Quels effets produit cet épuifement dans les 
Spc&ateurs. LÀ-mcme. Les grandes douleurs s'ex- 
priment mal partie longs difcours. 104 

'Droit, la Science du Droit trop négligée des parti- 
culiers ; neccfTaires aux Prince s. 1 x 9 ■ & fuiv. 

/ ' 1 E. 

'PSoli (la Prineeflèd) Pouvoir qu'elle a voit fous Phi- 
lippe II. Roi d Efpagne. 13 6 

Eloquence, employée à fe plaindre de lès malheurs com- 
bien ridicule. • •• t9t, 1 91 

Enèe , Héros de peu de mérite. 14 x.&Pfuiv. s’abandon- 
ne trop promtement & trop fouvent aux pleurs. 14?, 

14 6 

Enéide , Fable éternelle où les Dieux ont trop de part. 

148 

Enclos (Mademoifelle de 1 *) de quoi elle remérc ioit Dieu 
foirât matin. 419 

Epernon (le Duc d ) Perc du Dtic de Candale, fon Por- 
trait. • 17 

Epicmre, donne 1 a préférence à l’Amitié fur toutes le» 
autres vertus. 41 1 

Efp/tgnols ; Les Auteurs de cette nation qui décrivent les 

avanturesamoureufes , pourquoi préférables à ceux 

des autres nations qui ont écrit fur ces mêmes matières. 
101. Us (ont plus fertiles dans leurs Pièces de Galan- 
terie en Invention que lés François, & pourquoi. 1 6x. 
Mais ils font moins attachés qu’eux à la régularité & 
à la vraifemblance. 165, 164. La manière de chanter 
des Efpagnols eft peu agréable. * .19 r 

Efprits-for/s , lieront difficilement amitié avec les per- 
► fonnes crédules & fuperftitieufes.' 416, 417 

'Evremond. (Saint-) fuit la Cour en Normandie. 9, 10. 
Confeils qu’il donne au Duc de Candale pendant Ce 
voyage. 1 3. Il a fû gagner pleinement la con- 

fiance de fes Amis. 414. Combien il étoit fcnfiblc à 
leurs Malheurs. • 414,41? 

* Emri- 
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Euripide , blâmé d’avoir donné fi peu d’amour à Achil- 
le pour Iphigenie. 196, 197 

F. 

pAvoris, plus refpeftés en France qu’en Efpagnc. 19. 

Combien le pofte d'un Favori eft délicat. ^11,411 
femmes , fur quoi eft fondé le Jugement qu’elles fout 
du Mérité. 10JL Qui leur plaît le mieux au défaut des 
Amans. 109. Moyen de les fatisfaire dans la Conver- 
fation. La-même. Femmes d’un Cara&ere extraor- 
dinaire. La-même. Leur grand Crédit dans les Cours. 

X3<?- 419. 1 Pourquoi on a voulu les exclure du manie- 
ment des Affaires. . . ... 419 

fr at> fois , font quelquefois trop prévenus en faveur du 
Génie de leur Nation, 1 1 3, 1 14. Leur Caraéfere par 
rapport à la Liberté, 19. L’emportent furtoutc 
autre nation dans la Tragédie. 15 8. Admirent quel- 
quefois des Tragédies qui excitent des mouvement 
trop foibles. 139- Mérite des François qui penfent. 

>77» 178. Supérieurs à toute autre nation pour la 
maniéré de chanter. 191. & fusv. Ils ont befoin de 
beaucoup de tems& d’application pour bien polTeder 
ce qu’ils chantent. >94 

G. 

Ç\Afpo» (le Maréchal de) caraélere de fa valeur. *30 

^Genireptè , il y a une Générofité fordidequi n’eft 

S ’une cfpece de trafic. ny. Combien la Générofité 
is la Juftice eft defeéfueufe. 1 30 

Çivri furnommé le brave , ». 1 19. Caraéfere de fa Va- 
leur. 11.8,219 

Goût , il faut accommoder notre goût à notre fanté. 

. . 1 * 1 , 1 ^*- 
Goit , Combien le bon-goût eft rare parmi les Savant. * 

, . . lit 

. Gramment (Iç Comte de) fon Eloge. 41 5 

Grâce , Maxime importante d’un Courtifan fur la ma- 
niéré de demander une Grâce à fon Prince. 1 06 

Grands , leur adrefic pour s’empêcher défaire des Grâ- 
ces. 12.I 

’ Gr+ 
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Grotius , Eloge de fes Ecrits , & en particulier de foi» 
Livre de Jure Bell* &* Pacte.' n 9. Ce qui lui a 
manqué pour ctre parfait Htftorien. 110, tu . Com- 
ment il défiriiffoit la Hollande. *' ajf 

Guerre, Combien le mérité de la Guerre donne du 
relief daos le monde. . 1® 
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l_I Edelin (François) Abbé d’AubignaC, a fait ua 
* Traité de la Pratique du Théâtre. 9. 17 Q , 171» 
Bon Mot de Mr. le Prince au fujet d’une de fes Tra- 
gédies. 17 1 

Héros, trop tendres dans nos Tragédies, & pourquoi, 
188. 6 » fuiv. Quel doit être leur Carattere. i <6 
Hiftoire de France , ce qu’il faut déveloper pour biea 
compofer l’Hiftoire de France. 114. Connoiflatices 
necellàires pour écrire celle d 'Angleterre 8 c d*£/- 
fagne. ' là-même, 

Htflorien , il doit connoitrè tous les differens Intérêts 
des Peuples, dont il entreprend de parler. «4. 
Comment il doit fc conduire dans la Dcfcriprioa 
des Guerres.. , • . ; aif 

Ht Jt orient anciens, leur habileté, iif. fur quoi fon- 
L déc. iiç , fuiv. D’où vient qu’ils étoient 

plus propres que nos Modernes à connoitrè leCarafte- 
rc des perfonnes dont ils enrreprenoient de parler, là- 
' tn'me. Dans leurs Eloges il paroit une dtverfité dé- 
licate, inconnue à nos Hiftoriens. 119. &P fuiv. 
Hiftoriens modernes, peu habiles à démêler des qua- 
lités oppofées , dans une même perfonne. 0.1e. 0 » 
fuiv. Ht tliolns encore à découvrir ces diftinélrons 
t particulières qui marquent diverfement les qualités. 

116,117. Peu attentifs à connoitrè les Hommes, i ji 
Hiftoriens Fr an f oit , font très-médiocres. 109. D’oti 
cela vient. ai 5. 0» fuiv. 

Hobbes , cara&ere de fes Ecrits politiques. lit 

Hollande , elle a peufé être détruite par l'oppofition 
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Ai Prince Maurice & de Barneveld. 131. Ce que 
c’eft que le Gouvernement de Hollande. 135 
Hollandais , leur Cara&crc par rapport à l’Efprit. 83,84. 

Leur vrai naturel à l’égard de la Liberté. 133. & fuiv. 
Hommes , les plus grandes qualités fe trouvent dans 
la plup4rt des hommes , raclées avec de grands dé- 
» fauts. in. On peut tirer avantage de leurs bonnet 
qualités. 7 6 , 77. Ilsii’aiment point à fe reconnoi- 
tre inferieurs en Rai l'on à qui que ce foit. I4Ç 
homere , préfente des Cara&eres qui touchent , élc- 
. vent, intereflènt. içi, îçi 

Honnite-bomme , comment il fe doit conduire par 
rapport aux bienfaits qu’il reçoit. J 114, nç 
Horace , fi fon bon-gout eft une preuve de la délica- 
tefle du ficelé dans lequel il a vécu. yj 

I. 

"lEuneffe , ce qui nous occupe le plus dans la Jcuneflè. 
•J 86, 87 Avantages que la JeunelTeafur la Vicillef- 
• fe par rapport a la Converfation. yi , $3 

Immortalité de l’Ame , voyez. , Ame. 

Indolence , combien avantageuse à un Vieillard. 88 
Ingratitude Am Coeur, ce que c’eft. iif. Ingratitude 
de l'Ame. 116. Ingratitude fondée fur l’Opinion 
de nôtre Mérite. la-même. 

Ingrats , il y a moins d’ingrats qu’on ne croit, & pour- 
quoi. 114, iif. Diverfes efpeces d’ingrats. 1 ij. 
fuiv. L’amour de la Liberté fait des Ingrats. 1 16 , 
117. moyen de corriger les Ingrats. 75 

Interet , les plus attachés à leurs intérêts ont quel- 
quefois des raifons de paroitre defintereflez. 61 
Intolérance , combien déraifonnable. 134. ô» fuiv. & 
contraire au véritable Chriftianifme. 14p. 150, içr. 
Elle ne vient que d’un excès de complaifance pour 
nôtre opinion. 134 

Johnfon (Benjamin) célébré Poète Anglois , Caraéterc 
de fes Pièces de Théâtre. n. 48 , 4 y 

Jjenghien (la Princsfie d’) Reflexion qu’elle fit fur 
uac longue Converfation d’un Amant & d’une 
... . Amante 
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Amante également paflionnés. z6i 

1 Italiens , Eloge de quelques Hiftoircs qu'ils ont com- 

S ofé en leur Langue. roi. Défaut qui fe trouve 
ans leur Morale. LÀ-mêmt. Ils n’ont nullement 
réüffi en fait de Tragédie. 158. Défaut de leur 
maniéré de chanter. . . 2. .91 

Jurifconfultes , Ecrivains fort eftimables. n8, 1 19 
Jaftes , ce qu’il faut entendre par le petit nombre 
de Juftes dont parle 1 Ecriture. 111, m 

Ju fit ce , le fondement & le maintien de la Société. 
11 8. Elle a peu de part dans les Allions des Hom- 
mes. m, ni. Faufleidée qu’on s’en fait ordinai- 
rement. ijx. La vraie Jufticc proportionne la peine 
au crime. ijï, rji 

Jaflification , Conciliation de St. Paul avec St. Jaques , 
fur le Dogme de la Juftification. 140,141 

L • 

TEdure , quelle lcélure doit faire un Hoanête-homme 
relègue a la Campagne. I y8. furet. 

Lettre y delicateflè fur une Sufcription de Lettre , arme 
l’Angleterre contre la France. i$tf 

Libéralité , pourquoi elle eft rarement accompagnée 
delajuftice. 111,113. Celle qui eft produite par une 
fimple facilité de naturel , n’t u qu’une foiblellc. 114 
Lionne (le Marquis de) fa mort. ». 84 

Lifola (le Baron de) employé utilement par l’Em- 
pereur en diverfes Ambaffades. ». fi, j3 

Longin , avec quelle jufteffe il jugeoitde la manière 
dont un Poète doit ménager l’afliftance du Ciel , 
& la vertu des Grands- Hommes. , 148 

Lucain , blâmé par Pétrone d’avoir fait une Hiftoire 
en Vers. ; ; . . 148,149 

aatre de fis Opc- 

34*. 343 
M. 

^^Achianel , a fait uti excellent Ouvrage fur les 
Décades de Tite-Livc. 117,118 

Machines de Théâtre , l’ufagc que les Anciens en fai- 

' foienf., 


Lulli , fon Eloge. 188. Jugement fur quatr 
ra CaeLmus y Alcefte , Thefée Sc Atjs. 


DES MATIERES, 
foient. 195. L’abus que les François en font. 19 fi". 
Introduites & enfin rejettées par les Italien s.La-mcme. 
Mairet , a compofé une Tragédie intitulée Sophtntsbe. 

». z<; 7 

MaitreJJe , fidelle à fon Amant abfent , ce qu’on en 
doit juger. i6£ 

Malheureux , pourquoi plaints communément, r 2.3,1 14 
Malherbe , fon Eloge. 104, 105. Tout ce qu’il a fait 
n’eft pas également digne de lui. La-méme . 

Mécénat , Caraétere de fon Efprit. 96 

Medcctne , quelle eft la plus fûre Partie de la Medc- 
. cine félon Mayerne. , 311 

Me/lleraye (le Maréchal de la) quel étoit le vrai 
Caraétere de fon courage. 119, 130 

Mol/ere , fuperieur à Plaute & à Terence. 5 ç 

Monaco {le Prince de) vient en Angleterre. ». 418 
Montagne , en quel tems la letture de fes Effais nous 
touche le plus. 103. Caraétcre de cet Ouvrage 

if9, 166. 

Morale , fi la leéhire des Livres de Morale eft ne- 
ceflaire à un Honnête homme. 1^8 

Moret le Comte de) frere ainé du Marquis de Vardes. 

3. fon Caraélcre. , • ■ . 5 

Myftere de la FaJJton , Piece de Théâtre jouée en Fran- 
ce. ». 173. Qp fuiv. 

. R 

VT Ation , chaque Nation a fon mérité. 1x4 

colle , zélé Defenfeur de la Tradition. 150 
O. 


Ç\Lonne (le Comte d’) exilé delà Cour, & pourquoi. 

W •». if* 

O'.onne la Comteflèd’) aimée du Duc de Candale. 3?. 

Combien elle fut affligée de fa mort. La-même. 
Opéra , combien propre à caufer de l'ennui. 183, 184. 
Le chant qui régné d’un bout à l’autre eft entiè- 
rement oppofé à la vrai-fcmblance. z8^. • Ce qui 
devroit être chanté dans les Opéra. Ce que 

c’cft proprement qu’un Opéra. *87. Moyen d’é- 
viter les défauts des Opéra , fans perdre ce' qu’ils 

, ont 
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•nt de divertiflant. 187 , 188. Il eft dangereux de 
blâmer l’Opera. 197. Combien les Opéra font pro- 
pres à gâter l’efprit des Jeunes gens. 334, &• fuit*. 
O fer* Français , leur Origine. 3 39 

O fer a d'Jfiy , ce que c’eft. 33? 

P. 

p Alatini (la Princelïè) le pouvoir qu’elle avoit dans 
les Guerres civiles de France. 415 

PaJJion de Jefus-Chrift, jouée à Rome. ». 171. effet 
qu’elle produifoit fur les Spectateurs. là-meme. 
Paffton , une paffion ingenieul’e à s’exprimer par dif- 
ferentes Penfées, peu perfuafive. ' 151, 191 

Les Peines Qp les plaifirs de l'Amour , Opéra de Cam- 
bert , fon Eloge. * 340 

Perfecution pour caufc de Religion. Voyez Intolérance. 
Pétrone , Réflexions fur le Portrait qu’en fait Tacite. 

113. Son fentiment fur le Poème Epique. 149 
Pharfale de Lucain, tire plus d avantage des Grands 
Hommes qui y paroiffent , que l 'Enéide n en tire 
des Dieux. 178. Le plus grand défaut de la Phar- 
fale. 148, 2.49 

Pinche'ne, a publié les Oeuvres de Voiture. ». iof 
Plaintes , les Plaintes d’une perfonne affligée fati- 
guent fi elles durent trop long-tems. zoi. & fuiv . 
Plutarque , CaraCtere de la Morale. 159, . 

Poe fie , fon génie. 97 > 9* 

Poètes , à quoi fervent les excellens Poëtes. 99. Quels 
Poètes font les plus propres pour le commerce du 
inonde, là-mime. Comoien les Comparaifons des 
Poè'tes font ennuyeufes. 99, 10® 

r dites Tragiques. Voyez Tragiques. 

Pomone , Opéra de Cambcrt , Jugement fur cette Piè- 
ce. • 35 * , 540 

Prédestination , effets que produit le fentiment de la 
Prédcftination. 137 

Princes ; en quoi ils devraient être principalement in- 
firmes. . . .* . .• 110 

Pr sn ce fie de Citves , qui a fait ce Romu. ». 42® 
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Q. 

Q Ueroualle (Mademoifellc de) enfuite Ducheflè de 
Portsmouh.a. i ^2. Conseils que lui donne Mr. de 
St. Evrcmond , pour fe bien conduire en Angle- 
terre. ij 5 

^uevedo , cftimable par le cas qu’il failbit de Don 
Quichotte. 102. 

Quichotte (Don) voyez Cervantes. 

Jjgfuinaut , défaut de fes Tragédies. 1 p^. Eloge de fes 
Opéra. 2.98, 344 

^Pusnte-Curce , a foin de mettre à la bouche d’Alexan- 
idre les Loix des Macédoniens. - - 21 3 

R. 

R acine, déftut du Cara&ere qu’il donne à Titus. 1 py 
Ragoûts , font très-pernicieux à la fanté. 164 

Rantx.au (le Marçchal de) caraélcre de fa valeur. 230 
Récitatif des Italiens , ce que c’eft. 290 

Reconnoiffance des Gens de Cour , où il y a moins d’é- 
gard pouf le paffé , que de deffèin pour l’avenir. 1 28, 

1 29. Êfpece de Reconnoiffance interdire. 60,61 

Reconnotffans par une inclination naturelle qu’ils ont 
pour la Reconnoiffance. 1 17 . ' R ec on 11 0 i ffans imbe- 
ciles. 128. Divcrfes autres efpeces de Reconnoiffans. 

. .. 118,12^ 

Reformés , voyez Calvinijies. * 

Religion , combien ii nous importe d’étudier la Reli- 
gion. v ! 132. 

Religion Chrétienne , elle eft préférable à toute autre 
Religion , par la pureté de la Morale. 1 34. La Reli- 
gion confifte dans la pratique. 1 4: , 1 42. C’eft à cela 
que tend exprcffcment la Religion Chrétienne. 146, 
~ 147. Combien elle eft propre à nous rendre heureux 
en ce Monde. 148. D’où viennent les mauvais effets 
qu’elle produit parmi les Hommes. 149 

Religion Catholique , ton Caraéfere. 1 3 6. & fuiv. 
Religion Reformée, quel effet elle doit produire dans 
le cœur des Hommes, r £7. &® fuiv. Parallèle de 
la Religion Reformée & de la Catholique. 1 38, 
Tom. III, ' « 2 -V . ,,J3 9 ‘ 

* ** * v 
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139. La Religion Reformée fait rouler le Chriftia* 
nisme fur la Doctrine & lur les Créances _ 141 

Républiques , la plupart des chofes s y font par un efprit 
de faCtion yi. Quelle eft la première Vertu des Ci- 
toyens , dans les Commencemens d’une Républi- 
que. 23 3. Comment ils perdent l’amour pour la 
liberté. la-même. 

.Républicains , d’où vient qu’ils font ingrats. j 17 
Roche foucault (le Duc de la) fon Portrait. 2f, üL 
un des Auteurs de la Princeffe de Cleves. ». .410 
Rohan (le Duc de) tes Réflexions. far les Commentaires' 
deCefar , & ce qu’on en doit penfer. 11 SL 

Rots , ce qui les porte à fe faire des Favoris. 410^ 
Leur Amitié combien dangereufe à un Favori impru- 
dent. 41 r* 

Romains , leur vie étoit occupée aux fonctions differen- 
tes de plufieurs Profdïions. ai {. & fuiv. Quel a- 
vantage leur revenoit de cette conduite. zi6. Quel 
fruit en retiroit la République. 217 - 

Rotrou , Auteur d'une Tragédie intitulée Venceflas . 

.V ‘ . . / « r * l 57 .;, 

Rwvigny (le Marquis de) fon Portrait. ■ 23 , 24 _ 

S , - S.- v * - J • V 

'Jgejfe , en quel tems elle eft d’ufage. . 89 

Sallufte , fon habileté à peindre le Génie particulier de 
'ceux qu’il veut faire connoitrev ir 9. & fuiv. 

Segra s eft par tout inférieur à Virgile dans fa Traduc- 
tion de 1 'Enéide. 241. Eloge de cette Traduction. À 
242. 11 n’a pas bien jugé des Caractères répandus dans v 
Enéide, là-mémc. Il a afFoibli les expreflions de 
Virgile en faveur d’Enée. 143, 144. Eft un des Au- 
teurs de là'PrsncejJc de Cleves. ». 41 q 

Sempronia , Réflexions fur l’habileté avec laquelle Sal- 
lufte a faitfon Portrait. 220, 221 

Sénèque , CaraCtere de fes Ouvrages. ï 59» 160 • 

Stecle d’Augufte , voyez Augufle. 

Slufe , Chanoine de Liege , fon Eloge. riS 

Société, fur quoi il faut compter dans la Société, ni 

! So/er- 
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S«urdeac { le Marquis de) a invente les Machinesdes 
prera ie rs O pera François. 339,3^0 

Strie , propre aux Eloges & aux Caractères , parfaite- 
ment connu des Anciens. 2.14, izj 

Stihcon , Tragédie de Corneille le Jeune. 257 

S ylla, avec quelle habileté Sallufte-a fait Ton Cara&ere. 

221,212 

T. 

T Acite , fon adrefle à particularifer le Carafterede 
Pétrone. 223 

Théâtre , d’où venoir le merveilleux du Théâtre des 
Anciens. 172. LeMiniftere des Dieux ne peut être 
employé fur nos Théâtres. 172, 173. . Celui des 
Anges & des Saints ne fauroit y être ibuffert. 1 73 . 

& fa ru, - 

Théologal , Aveu indiferet d’un Théologal. 3 16. Plai- 
doyé ridicule en fa faveur. 3 1 8. & ftùv, 

TtreLivc, exa<ft à marquer l'abolition, ou l'établifle- 
mentdesLoix. r 21 a 

Tolérance des Religions , jusqu’où elle doit s’étendre. 

1 3 C 1 3<C Voyez Intolérance. 

Tradnélcurs François , ilsfemblcnt être convaincu de 
la fterüitéde leur Efprit. 238. On peut eftimer leur 
travail , fans faire grand cas de leur Génie. 239 

Tragédie , mauvais effets qu elle produifoit à Athè- 
nes. 179. Qpfuiv. Elle eft moins dangereufe parmi 
nous. 18 2. Elle eft pleine de bons Exemples. 1811,187. 
Un des grands defauts qu’on y commet. 19^. la» 
Tragédie fut le premier Divertilfement des Romaips. 
272. En quel tems elle commença à leur déplaire. 

« • 272,273 

Tragiques ( Anciens Poëtes ) ce qui leur manquoit. 
25 3, 254. Faifoient entrer trop de Dieux & de Dédies 
dans leurs Tragédies. 254- En quoi ils ont mieux - 
féuffi. ijf, 

Tri flan , Auteur de la Mariant. ». 2> 3 

Turenne (le Vicomte de) a paffe pour timide & irrefo. 
lu, mais fans fondement. t 23! 
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V. 

\ TErtu , elle cft accompagnée d’oppofition <Sc 
1 contrainte. 

Vendes, celles qu’on peut avoir commodément f< 
les meilleures, pourvu qu elles foient bien choil 
163, 164. Differentes efpeces& propriétés des me 
ltures V iandes. - . Isi-mén 

Vieillard, Caractère qu’il faut donner à un Vieilla 
amoureux dans une Piece de Théâtre. 1 j?8, r s 

'yitilles gens , avantage qu’ils ont. 89. Ce qui les et 
gage a fe retirer infeufibkment des Cours. 9%. Injuûi 
ce des plaintes qu’ils font contre les Jeunes gens 

• •' . . p 

Vicillcffe , ce qui nous occupe le plus dans la Vieillcffe, 

’ * . . %6.&>futv. 

Vins&e Champagne , excellens. 162. Ceux de Bourgo- 
gne moins eftiniés. la-mime. Différences el'peces de 
Vins de Champagne. larr.êmc. 

Virgile, fon habileté à toucher le cœur. 192. Trop 
porté à exciter la pitié. 2<;o. Les Caractères de fon 
Ænetde fades & dégoutjns. 251. Combien cft admi- 
rable la Poéfie de Virgile. 2^2 

Voiture , trop amoureux de quelques-unes 'de fes Pro- 
duéiions. 106. Qui a publié fes Oeuvres. ». 106 

Voljîus (Ifaac) facreduüté. 111,11,2 

Utile , fentimens d’un homme qui préféré l’utile à 
1 honnête. fp 

W, 

W aller (Edmond) fon Eloge. 1 1 6. fon Caraétere. n. 

1 16. eftime qu’il avoitpour Corneille. 49 

X. 

Imenes (le Cardinal) pourquoi n’accordoit jamais 
ce qu’on lui demandoit. * • tf 7 

Y - .. 

Veteaux (Des) meurt en Efprit fort. 419 (à 

très-m3l fondé. 134. QPfuiv. içr.' , 
ojjfquences. 
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